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PRÉFACE
L'auteur de ce livre mériterait une notice détaillée, qu'en ce moment je ne suis pas en mesure de consacrer à sa chère mémoire. Cependant, en publiant une des dernières œuvres qui ont occupé ses studieux loisirs, je crois devoir donner quelques renseignements sur cette carrière si courte et si bien remplie.
Mon jeune frère, Léon-Vincent-Ernest Ernault, né à Saint-Brieuc le 16 septembre 1856, y fit de solides et brillantes études à l'Ecole Saint-Charles, où il eut, entre autres professeurs distingués, M. l'abbé L. Duchesne, aujourd'hui membre de l'Institut.
Il n'avait pas dix-sept ans, qu'il était bachelier ès lettres et ès sciences. Également bien doué pour ces deux genres de travaux si distincts, il ne cessa de les mener de front dans la suite.
Après avoir étudié la médecine a Brest, il fut nommé en 1816 aide-médecin de la marine et envoyé en cette qualité au Gabon, où il passa quatorze mois. Il a recueilli sur ce pays une foule de renseignements intéressants qu'il a consignés dans un manuscrit assez
volumineux. Il profita, aussi de son séjour dans le voi~ sinage du Dahomey pour visiter cette curieuse région, séjour classique de la, tyrannie et de la, superstition sous leurs formes les plus sanguinaires, et il a laissé de sa promenade au temple des serpents, à Whydah, une relation manuscrite fort attachante
Un paisible et casanier fonctionnaire est exposé à être envoyé d'un bout de la France à Vautre. C'est bien mieux, ou bien pis, pour les médecins de la marine : ils peuvent s'attendre à être ballottés de l'une à l'autre des petites Frances disséminées dans toutes les parties du monde. Nommé médecin de deuxième classe en 1819, mon frère fut envoyé l'année suivante en Cochinchine. Il y occupa différents postes et parcourut une partie du pays, à dos d'éléphant, pour vacciner les indigènes. Le 7 novembre 1881, il se trouva désigné pour accompagner M. Delaporte dans sa mission scientifique aux ruines d'Angkor. C'est à la suite de cette mission qu'il fut nommé chevalier de l'Ordre du Cambodge par le roi Norodom, à qui il avait eu l'honneur d'être présenté. J'ai trouvé dans les manuscrits de mon frère un récit de ce voyage, avec toutes sortes de détails sur les antiquités khmères, en particulier sur ce fameux temple d'Angkor Wat, tout construit en gros blocs de pierre amenés de plus de dix lieues et réunis sans ciment; monument étonnant, qu'un vieux voyageur appelait « la basilique Saint- Pierre de Rome des bouddhistes. »
De retour en France, Léon eût bien fait de prendre un repos fort mérité après les fatigues, les privations
et les dangers de cette expédition dans une contrée renommée par son insalubrité. Mais ne se croyant pas atteint dans sa santé vigoureuse, que sa prudente hygiène et sa sage conduite auraient dû préserver, il se mit à préparer avec ardeur son doctorat en médecine, qu'il passa à Paris le 2 août 1882. Le sujet de sa thèse était : Des conditions étiologiques de la pathologie de la race nègre. (Paris, chez A. Davy, 43 p.)
Peu après il vint faire de la médecine civile à Rennes et publia, dans le tome XVI des Mémoires de la Société Archéologique de cette ville, une étude intitulée : Des idées et connaissances médicales chez les Celtes. (1883, tirage à part, 21 p.)
S'étant marié en 1883, il s'installa à Vitré, où il ne resta que deux ans. Sa santé devenait de plus en plus mauvaise; l'obligation de se lever la nuit pour ses malades le fatiguait beaucoup. Il résolut alors de renoncer à la médecine, pour laquelle il avait tant travaillé jusque-là, et de chercher à se faire une nouvelle position par les lettres, qu'il n'avait d'ailleurs jamais cessé de cultiver pour elles-mêmes, sans leur demander le pain quotidien. Il passa donc sa licence ès lettres à Rennes, en 1886, et s'occupa immédiatement de préparer deux thèses, l'une en français, sur Marbode, l'autre en latin, sur le Mercure gaulois, en vue d'obtenir un second doctorat.
La mort Va surpris au moment où il allait atteindre ce but. Ses deux thèses étaient faites et présentées à la Sorbonne, lorsque mon frère succomba aux suites de la terrible maladie qu'il avait contractée en Cochin-
chine. Il s'éteignit chez moi, à Poitiers, le 12 mai 1888, au retour d'un voyage à Alger, où il avait passé l'hiver, et sans avoir eu le temps d'embrasser encore une fois sa femme et sa fille, qui accouraient en toute hâte. Il est mort comme il avait vécu, en chrétien et en homme de cœur, ne laissant a ceux qui Vont connu que de vifs regrets, et de bons, de réconfortants exemples.
Il avait travaillé toute sa vie, par amour de l'étude et de la science ou par devoir, bien plus que pour faire parler de lui, car il était exempt de tout esprit d'ostentation. Outre les ouvrages que j'ai cités déjà, il a laissé en manuscrit beaucoup de pièces en vers, originales ou traduites; une petite étude en prose, d'après l'antique, intitulée : Les Grecs à table; des matériaux incomplets pour un Manuel d'archéologie gauloise qu'il projetait, etc.
Il m'avait fait lire autrefois deux autres de ses manuscrits : l'un était -une défense scientifique du spiritualisme chrétien, l'autre une très jolie monographie historique et littéraire du sonnet. Je crains qu'il n'ait détruit ces travaux pour avoir trouvé qu'ils se sentaient trop de la jeunesse de leur auteur, ce qui n'était point mon avis; et je serais heureux d'apprendre qu'une main amie en fût devenue détentrice.
Si le présent ouvrage sur Marbode, qui devait être la thèse française de mon frère, peut paraître enfin, c'est grâce à la généreuse obligeance de la Société Archéologique de Rennes. Je la prie d'agréer mes remerciements
les plus chaleurex, ainsi que mon 'excellent maître et collègue, M. Robiou, professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Rennes, qui a bien voulu m aider dans la correction des épreuves. Nous avons été tous les deux très sobres d'additions, et nous n'en avons pas fait que nous n'ayons signées de nos initiales.
Émile ERNAULT.
L'ÉCOLE D'ANGERS
La fin du xie siècle et le commencement du xne n'ont pas laissé dans l'histoire de la poésie latine une trace bien brillante. Entre la nouvelle poésie française, qui s'annonce jeune, vivace, bien qu'encore un peu rude clans la Chanson de Roland, et les vieux classiques, pour lesquels persiste dans les cloîtres une admiration traditionnelle, le inonde littéraire continue à subir un temps d'arrêt, une période où abondent les versificateurs, mais où n'apparaît pas un seul véritable poète. Aussi, quelles louanges pour quiconque s'élève un peu au-dessus du médiocre : bien vite on fait s'incliner devant lui Homère et Virgile, bien vite on lui met sur les lèvres toute l'éloquence d'Athènes. Tristes éloges et peu faits pour nous donner une haute idée de ceux qui les prodiguent ou de ceux qui les reçoivent! Cependant le xie siècle présente, relativement aux précédents, comme une petite renaissance; on eût dit qu'avant d'éteindre tout à fait son flambeau, la littérature
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latine voulait jeter encore une dernière lueur, bien pâle, bien décolorée, mais qui lui permît du moins de ne pas disparaître pour toujours, sans honneur, dans le passé. Alors, parmi la foule des versificateurs on distingue quelques noms moins obscurs, et dans l'Ouest de la France nous trouvons, unis par l'amitié, le talent et la vertu, Marbode, Hildebert et Baudry.
A la vérité, ne leur demandez pas beaucoup de poésie; ne cherchez pas chez eux la grandeur de l'épopée, l'élan lyrique de l'ode, la grâce de la rêverie intime, la profondeur de la philosophie; c'est ailleurs que vous pourriez les rencontrer, dans les camps de Tancrède ou de Godefroy de Bouillon, dans le cœur d'Héloïse ou sur les lèvres d'Abailard, dans les grandes cathédrales ou les pieuses retraites de Fontevrault. Mais, si le génie leur manque, le talent ne leur fait pas défaut. Ils savent encore versifier agréablement quelque pièce légère, exposer, sans trop blesser les lois de la prosodie latine, la vie et les miracles des saints; mais surtout, pour se créer à plaisir des difficultés de mètre et pour en triompher habilement, aucun siècle ne vit d'esprits aussi ingénieux.
L'époque, d'ailleurs, n'était pas favorable aux poètes; époque troublée s'il en fut, où les seigneurs se faisaient entre eux des guerres continuelles, où le titre même d'évêque n'était pas toujours une garantie de sécurité et de respect, et où toute intelligence puissante — saint Anselme, Lanfranc, saint Bernard — était destinée à s'user en luttes perpétuelles contre les subtilités d'un Bérenger ou d'un Abailard. Ce n'est pas là le calme que réclame la Muse; il eût fallu qu' « un dieu lui fit quelques loi-
sirs, » et ce dieu ne se montrait pas; il eût fallu qu'une voix autorisée ramenât dans la saine tradition classique tous ces esprits s'épuisant à écrire des vers non moins désagréables à lire que difficiles à composer, et cette voix ne se faisait pas entendre; eûtelle pu, du reste, dominer les cris de guerre et le bruit des disputes philosophiques?
Le manque de paix et de bon ordre, les violences locales, l'indifférence des grands seigneurs, la corruption des laïques pénétrant le clergé même expliquent comment des provinces entières étaient dépourvues de gens lettrés ', comment, par exemple, Robert d'Arbrisselle, tourmenté dès son jeune âge par le désir d'apprendre, était obligé d'aller hors de Bretagne chercher des maîtres en état de le satisfaire 2. Il ne faudrait pourtant pas trop s'exagérer cet état de choses. Les écoles monastiques et épiscopales établies en Gaule depuis plusieurs siècles subsistaient toujours; quelques-unes avaient à leur tête des hommes remarquables, qui voyaient les élèves se presser autour d'eux; ailleurs, pour attirer les jeunes gens, loin d'en recevoir aucun salaire, les moines nourrissaient ceux qui étaient indigents. En Normandie, l'abbaye du Bec était illustrée par Lanfranc et saint Anselme; Chartres avait le saint évêque Fulbert; à Tours, l'hérésiarque Bérenger captivait ses auditeurs par l'élégance poétique de sa parole;
1. Voy. Histoire littéraire de la France, par les Bénédictins, t. VII Lta des lettres au XIe siècle. - Cf. Guibert de Nogent, De Vita sua] t t ' " Erat pau!o ante id temporis, et adhuc partim sub meo lempore, tanta grammalicorum charitas, ut in oppidis fere nullus, in urbibus vk aliqu.s reperm potuissct, et quos inveniri contigeràt, eorurn scientia tenuis erat nec etiam modernis clericulis vagantibus comparari poterat »
Baudry, Vita B. Roberti de Arbrissello
la seconde moitié du xie siècle voyait enfin s'élever toute une génération de savants et de saints, à l'activité desquels les conquêtes des Normands ouvraient un vaste champ. Mais parmi toutes les écoles de ce temps, celle d'Angers jetait alors et surtout allait jeter bientôt un vif éclat.
L'Anjou avait eu le rare privilège d'avoir à sa tête une famille où le goût des études de littérature et de droit était héréditaire. Entre deux combats contre les Normands ou les Bretons, leurs ennemis ordinaires, les comtes d'Anjou aimaient à se délasser dans le luxe et les plaisirs d'une cour élégante, ou dans quelque travail intellectuel. Les Chroniques d'Anjou nous disent que Foulques II, le Bon, au xe siècle, était fort instruit. C'est lui qui répondit au roi de France Louis IV d'Outre-mer, qui le raillait en le voyant prendre place parmi les chanoines de Saint-Martin, à Tours : « Sachez, Sire, qu'un roi illettré est un âne couronné1. » Geoffroy Martel, mort en 1060, légua à l'abbaye de Notre-Dame de Saintes, qu'il avait fondée, les cerfs et les biches qu'on prendrait clans l'île d'Oléron, pour que leur peau servît à couvrir les livres des religieuses2. Écrivant au commencement du xiie siècle l'épitaphe de Geoffroy Martel II, Hildebert disait : « Quelle éloquence dans ses discours, quelle droiture dans ses jugements 3 ! » Le père de Geoffroy, Foulques IV
1. « Noveritis, domine, quia illilteratus rex est asinus coronatus. » (Chronique d'Anj., cf. Abailarii, ad Astrolabium filium :
Insipiens rex est asinus diademate pollens, Tam sibi quam cunctis perniciosus hic est.
Histoire littéraire, 1. c
3. « Quis nitor cloquii, judiciive rigor! » (Édit. Beaugendrc, col. 1324.)
le Réchin, qui mourut en 1109, trois ans après son fils, a laissé un fragment d'une Histoire des comtes d'Anjou, dont l'authenticité, il est vrai, a été contestée. Malheureusement ce vernis de civilisation n'empêchait pas ces hommes encore à demi barbares de se livrer à tous les excès de leur temps, avec des intermittences de repentir dont profitaient les abbayes, et, quand l'un d'eux se faisait porter sur une claie à travers les rues de Jérusalem en demandant pitié pour le misérable pécheur, Foulques d'Anjou, il avait à expier ainsi toute la longue série de brigandages de ses pères.
Les femmes même se laissaient gagner par l'émulation de la science. Suivant une lettre publiée par Mabillon dans ses Annales Bénédictines, Agnès, femme de Geoffroy Martel, avait acheté du chapelain du comte, Martin, les homélies d'Haimon cl'Halberstadt au prix de deux cents brebis, un muid de froment, un de seigle, un de millet, et un certain nombre de peaux de martres. Ermengarde, fille de Foulques le Réchin et femme du duc de Bretagne Alain Fergent, qui fut liée sur la fin de sa vie avec saint Bernard, ne manquait pas d'instruction.
Ainsi l'Anjou gardait le dépôt des lettres latines, tandis que tout auprès Guillaume de Poitiers se plaçait à la tête des troubadours.
Dans de pareilles conditions, l'école d'Angers ne pouvait manquer d'être florissante. Au moment où s'ouvrait la seconde moitié du xi° siècle, elle avait pour écolâtre l'archidiacre Rainaud, et prospérait sous la direction paternelle du doux et pieux évêque Eusèbe Brunon. C'est là qu'arrivait encore enfant, pour n'en sortir qu'une fois évêque de Rennes, celui
qui devait être l'honneur des lettres de son temps, Marbode.
ORIGINE DE MARBODE
On ne peut préciser ni la date, ni le lieu de la naissance de Marbode. L'Histoire littéraire dit qu'il mourut à l'âge d'environ quatre-vingt-huit ans, en 1123, date certaine, ce qui reporterait sa naissance à l'année 1035. Dom Chamard, dans sa Vie des Saints de l'Anjou, donne la date de 1040. Rangeard, clans son Histoire de l'Université d'Angers, ne précise pas entre 1040 et 1045. Rangeard avait a sa disposition des documents précieux, mais qui ne l'ont pas empêché de tomber quelquefois dans des erreurs cle dates. Si l'on admet, avec Y Histoire littéraire et Dom Beaugendre, que Marbode dirigea l'école d'Angers à partir de 1067, le chiffre cle 1045 est évidemment faux; celui même de 1040 donnera au jeune scholastique un âge bien peu avancé pour ses graves fonctions, et l'opinion des Bénédictins, qui fait naître Marbode vers 1035, paraîtra la plus vraisemblable. Le Rouleau des morts, le rotulus, qui fut envoyé par les moines cle Saint- Aubin pour annoncer sa mort, n'indique pas son âge et dit seulement que « plein de jours, accablé par une longue vieillesse, il s'est endormi dans le Seigneur1. »
Deux auteurs anglais qui ont traité des écrivains de leur pays, l'un, Balée, vers le milieu du xvie siècle, l'autre, Pitsée, au commencement du xvne, ont con-
1. « Tandemque longaevo confectus senio, plenus dierum... in Domino requievit. »
sidéré Marbode comme un de leurs compatriotes. Pour juger de la confiance qu'ils méritent, il suffit de lire la notice, très courte du reste, qu'ils lui ont consacrée. Selon Balée, Marbodus Evanx, que l'on dit né en Cambrie, prêtre d'une vertu éprouvée et d'une grande science, passa en Bretagne pour échapper à la tyrannie des Danois, et fut aussitôt nommé évêque de Rennes. Il florissait en 1050. Or, nous avons vu qu'à cette date Marbode avait tout au plus quinze ans; quant à son long séjour à l'École d'Angers, il n'en est pas question. Tout cela, d'ailleurs, ne doit pas nous surprendre de la part d'un auteur qui prétend nous donner la liste des écrivains illustres de la Grande-Bretagne depuis Japhet1.
D'après Pitsée également, ce fut pour éviter les Danois que Marbode passa d'Angleterre en France, où il se fit moine à Saint-Aubin, et où il mourut en 1050 2. Pitsée ne nous dit pas plus que Balée sur quelle autorité il s'appuie pour affirmer ce passage de Marbode en France; nous verrons plus loin que Marbode entra bien à l'abbaye de Saint-Aubin, mais peu de temps avant sa mort, arrivée soixante-treize ans plus tard que ne le pense Pitsée.
C'est cependant sur l'autorité si douteuse de ces deux auteurs que Polycarpe Leyser, dans son Histoire des Poètes et des Poèmes du moyen-âge, Fabricius, dans sa Bibliothèque de la basse et moyenne latinité, Moréri, dans son Dictionnaire, ont répété que Marbode était Anglais. La seule raison qu'on puisse apporter en faveur de son origine britan-
1. Scriptorum illustrium majoris Britanniae... catalogns, autore Joanne Baleo, Basilaee, 1559, p. 154,
2. De illustribus Anglios scriptoribus, 1619, Paris, t. I, p. 185, 186.
nique, c'est que certains manuscrits donnent à Fauteur du Lapidaire Fépithète de Gallois, Cambrobritannus. Mais on sait quelle incertitude a longtemps régné sur Fauteur de ce poème fameux, et on le trouve désigné sous le nom de Marbodeus Gallus aussi bien que sous celui de Mavbodens Cambrobritannus. On peut d'ailleurs remarquer que, s'il s'établit un courant d'émigration entre l'Anjou et la Grande-Bretagne, ce ne fut guère qu'après la conquête de l'Angleterre par les Normands; or, la famille de Marbode était déjà certainement à Angers avant cette époque. C'est probablement dans cette ville, ou au moins dans les environs, qu'il était né. Tous les documents contemporains nous le font considérer comme Angevin, et aucun ne laisse supposer qu'il pût être Anglais. Le Cartulaire de Saint- Aubin montre que ses parents avaient possédé et vendu aux moines de cette abbaye des biens situés dans le bourg de Sorges, près d'Angers. Son élève, Févêque Ulger, dit que sa famille était la gloire de l'Anjou1. C'est dans ce pays que se passe la plus grande partie de sa vie; c'est là qu'il se plaît à revenir après avoir été élu évêque de Rennes; c'est là, enfin, qu'il demande à l'abbaye de Saint- Aubin un abri pour ses derniers jours. Notons encore que rien dans ses ouvrages ne peut faire supposer qu'il ait eu une patrie autre que l'Anjou, ce qu'il n'eût pas manqué de nous faire connaître dans les lettres qu'il adressait à ses amis, par exemple dans son épître à Samson de Winchester, où une semblable indication eût semblé
1. « Natus erat quorum decus exstilit Andegavorum. » (Beaugendre, col. 1386.)
toute naturelle, ou dans quelque autre de ses poésies.
Quant à son véritable nom, c'est évidemment, en latin, Marbodus. Les formes Marbadus, Marmodus, Marbodeus, Merobodeus, et d'autres encore, proviennent de l'ignorance des copistes. C'est Marbodus que portent les chartes signées par lui; c'est le nom qu'emploient les contemporains : Ulger, Baudry, Sigebert, etc., d'accord en cela avec le plus grand nombre des manuscrits.
Marboclus peut se traduire Marbode ou Marbœuf, les noms en bodus, comme Magnobodus, Tuclebodus, etc., prenant à peu près indifféremment dans l'Ouest les deux terminaisons bode et bœuf. En effet, nous trouvons dans certains auteurs, en particulier dans ceux qui appartiennent à l'Anjou (Pavillon, Rangeard, Pocquet de Livonnière, M. Pasquier, etc.), Marbœuf, et dans d'autres (Histoire littéraire, etc.) Marbode. C'est cette dernière forme que nous adopterons comme étant plus généralement admise, et aussi pour éviter toute confusion avec le nom de la famille parlementaire des Marbœuf. Y a-t-il, en effet, entre notre auteur et cette famille, dont plusieurs membres se sont illustrés au Parlement de Bretagne, autre chose qu'un rapport fortuit de nom? Nous ne le pensons pas. Dom Beaugendre, qui a édité en 1708 les Œuvres de Marbode, croit qu'il y a de plus des relations de parenté, et il s'appuie sur l'ancienneté de la famille des Marbœuf, dont il est fait mention dès 1230. L'Histoire littéraire et Rangeard, en mentionnant cette opinion, ne la contredisent pas, et malgré son invraisemblance elle semble admise officiellement, puisque « les verrières de la
métropole (de Rennes) donnent à Marbode les armoiries des seigneurs de Marbœuf : d'azur a deux épées d'argent garnies d'or et passées en sautoir, les pointes en bas, avec la date 1096 l. »-Mais il y a une difficulté devant laquelle d'autres historiens ont reculé; il faudrait admettre avec D. Beaugendre que les neveux du poète, éblouis par la gloire de leur oncle, ont adopté son nom au lieu de celui de leur père, l'habitude des noms de famille ayant commencé vers cette époque, et cette supposition est absolument gratuite 2.
Du Paz donne à la mère de Marbode le nom d'Hildeburge3; son père s'appelait Robert, ses frères Hugues, Salomon et Paganel, ses beaux-frères Geffroyle-Rond et Hamarel. Ces noms nous sont conservés par deux chartes du Cartulaire de Saint- Aubin, à la Bibliothèque d'Angers4. Dans la première5, l'abbé Galterius et les moines de Saint-Aubin achètent de Rotbertus Paramentarius une pêcherie dont ils indiquent les limites et les conditions de vente. Les témoins de Robert sont sa femme et ses fils, mais la charte n'en donne pas les noms. Elle dit seulement : Hujus emptionis hi testes fuerunt femina sua et filii
1. Guillotin de Corson, Pouillè historique du Diocèse de Rennes, t. I, p. 36.
2. « D'autres ont prétendu rattacher Marbode à la famille parlementaire de Marbœuf. C'est une flatterie qui ne tiendrait pas au plus léger examen, uniquement fondée sur la consonnance du nom. » (S. Ropartz, Introd. à ses
Poèmes de Marbode, trad. en vers français, p. 4.)
3. « Marmodus, c'est Marbœuf... fils de Robert et de Hildeburge. » (Fr. Aug. Du Paz, Hist. gènèalog. de plusieurs maisons illustres de Bretagne, avec l'hist. chronolog. des évêques de tous les diocèses de Bretagne. Paris, MDCXX, p. 840.)
Manuscrit, n° 745, p. 39, cartae de Sorgiis
5. Carta de descensu quem emerunt monachi Sancti Albini a Rotberto Paramentario apud Sorgias.
sui. La seconde 1 nous fournit plus de renseignements. Rotbertus Pelliciarius avait donc, nous ditelle, fait cette cession à Saint-Aubin, ses deux fils Hugues et Salomon l'avaient confirmée, duobus filiis Hugone atque Salomone venditionem illam confirmantibus, et il avait reçu le prix, quinze deniers. Les moines jouissaient en paix de leur acquisition, lorsque Marbocle, « Rotberti filius, » qui était enfant à l'époque de la vente, étant devenu grand, éleva des réclamations. Pour les faire cesser, on convoqua Rotbertus avec sa femme, ses fils et ses filles, et on accorda à Marbode un arpent de vigne, moyennant quoi celui-ci retira sa réclamation : « Benefitiumque loci cum fratre suo nomine Paganello et suis sororibus atque sororiis Gaufrido videlieet rotundo atque Haimardo suscepit. » On voit qu'en réunissant ces deux chartes on a quatre fois le nom du père de Marbocle, Rotbertus, accompagné une fois de Paramentarius et une fois de Pelliciarius, qui peuvent se traduire par Pelletier, Parmentier, Pelissier, et ne sont là que comme surnoms, ou pour nous indiquer sa profession.
D. Beaugendre pense que la famille de Marbode était illustre et puissante. Il s'appuie sur le vers déjà cité d'Ulger :
Natus erat quorum decus exstitit Andegavorum :
mais les éloges de ce temps sont empreints d'une exagération trop outrée pour qu'on puisse en tenir
1. Carta de arpenno vineae quod dalum est Marbodo pro depellenda calumnia descensus quem pater ejus vendiderat.
grand compte, et, si la famille de Marbode avait réellement été une gloire de l'Anjou, il serait étonnant que l'histoire ne nous en ait pas conservé quelque trace. Beaugendre veut encore voir une autre preuve de la noblesse de sa race dans une lettre de l'évêque du Mans, Hildebert1. Un chanoine, voulant avoir son neveu pour successeur, avait demandé pour cela les bons offices cl' Hildebert, et celui-ci lui rend compte de ses démarches : « Ils ont eu peur, dit-il, de toi et des tiens... ils t'accusent de ruse, et toute ta parenté leur est suspecte. » Rien dans cette lettre n'indique qu'elle soit adressée à Marbode plutôt qu'à tout autre ; seulement, un copiste a écrit en tête : à l'évêque M. Beaugendre, qui donne pour date à cette lettre l'année 1098, pense qu'il s'agit de Marbode, évêque de Rennes alors depuis deux ans seulement, et qui, après avoir montré beaucoup de vigueur en prenant la défense de Rainaud de Martigné contre une grande partie du clergé d'Angers, était subitement tombé en disgrâce auprès de son ingrat protégé. Mais si le Cartulaire de l'abbaye de la Roë dit que Rainaud fut élu évêque en 1097, on reconnaît aujourd'hui que cette date est inexacte, et que Geof-
1. Dans son Recueil, liv. II, lettre 3, avec l'en-tète suivant : « Ad Episcopum M. Canonicus quidam officia Hildeberti flagitaverat apud episcopurn Àndegavensem ut ci licerel suo canonicalui nepotem subslituere. Quid pro eo egerit et quos huic negotio obices invenerit illi indicat Hildebertus, simul et quibus mediis hanc ab episcopo et canonicis sibi adversantibus gratiam obtinere possit edocet » (p. 80), Hildebert conseille à son correspondant de faire oublier ses injures par des moyens tout différents : « Dediscendae sunt si quae praecesserunt injuriai... blandiri oportet, non detrahere potestati. » Si la famille de Marbode avait été réellement puissante, il n'aurait pas eu besoin, malgré les circonstances dans lesquelles cette lettre fut écrite, selon Beaugendre, de s'adresser pour soutenir son neveu à la protection d'un évêque étranger, en supposant que cette lettre d'Hildebert s'adresse bien à lui.
froy de Mayenne, auquel il succéda, ne quitta l'évêché d'Angers qu'en 1101. Il y avait donc alors environ cinq ans que Marbode était à Rennes, et sa place cle chanoine devait être occupée depuis longtemps. D'ailleurs, même adressée à Marbode, cette lettre ne prouverait aucunement la noblesse de sa race; elle montrerait simplement quelle impression avait laissée son caractère hardi et entreprenant. Enfin, le nom de Pelliciarius et de Paramentarius indique bien que son père était artisan ou commerçant, peut-être riche, puisqu'il put céder des biens à l'abbaye de Saint-Aubin, mais certainement pas de famille noble et puissante. Pour arriver à rendre son nom fameux, Marbode n'avait pas besoin de s'appuyer sur une race illustre; son mérite personnel lui suffisait.
MARBODE ÉCOLIER
Marbode vint tout jeune à l'école d'Angers; c'est à cela qu'il fait allusion dans ces vers de sa Vie de saint Msiurille, un des fondateurs de cette école : « Quand ma muse essaie cle célébrer Maurille, elle le fait avec amour, elle ose plus que ses forces, espérant l'appui du saint qui a plu au Tout-Puissant. » Et plus loin : « Il est juste que je chante ses louanges, puisqu'il a daigné m'adopter comme clerc dès mon enfance, qu'il m'a nourri et m'a élevé en m'instruisant1. »
Quod de Maurilio tentât mea dicere Clio
Est amor in causa, majoraque viribus ausa ; Sperat opem Sancti quem scit placuisse Tonanli...
(Lib. I.) Beaug., c. 1546.
Après une période déjà longue et glorieuse d'existence, l'école d'Angers avait traversé, au ixe siècle, une phase d'obscurité et d'abandon. L'Anjou avait subi successivement les ravages des Normands et des Bretons; il se relevait lentement de ses ruines, quand, dans les premières années du xie siècle, une impulsion nouvelle partie de Tours vint rendre à ses écoles la vie et l'éclat1.
L'école de Tours, illustrée sous Charlemagne par Alcuin, était alors dirigée par l'évêque Fulbert. C'était un des hommes les plus remarquables de cette époque, et de nombreux témoignages contemporains nous montrent quelle affection lui vouaient ses élèves. « Toi d'abord, dit Adelman, ô Fulbert, ô mon père, lorsque je veux parler de toi, les paroles me manquent, mon cœur se fond, mes larmes redoublent"2. » L'Église d'Angers dépendant de la métropole de Tours, il était naturel que Fulbert se préoccupât de la situation faite aux écoles de cette ville. Il envoya d'abord pour les diriger un de ses disciples nommé Bernard 3. Celui-ci resta à Angers trois ans, sous l'épiscopat de Hubert de Vendôme, puis partit un peu brusquement pour accomplir un pèlerinage à
... Ei me psallere jus est, Scilicet a puero proprio quem jungere clero Dignatus pavit, juvenemque docendo levavit.
(Lib. II.) Beaug., c. 1551.
1. Histoire de l'Université d'Angers, par Rangeard, publiée par A. Lemarchand, bibliothécaire d'Angers, 1872. — Rangeard était mort en 1726, à trente-quatre ans.
2. Te primum, paler Fulberte, dum te conor dicere, Fugit sermo, cor liquescit, recrudescunt lacrymœ.
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l'abbaye de Conques, en Rouergue, où se trouvait le corps de sainte Foi. U Histoire littéraire suppose qu'il reprit à son retour la direction des études; mais, à voir la longue liste d'écolâtres que donne Rangeard pour cette époque, on peut en douter. Il avait dédié à son maître Fulbert une Histoire des miracles de sainte Foi, en lui demandant de corriger son ouvrage, « de peur, dit-il, que la vérité souillée par un mauvais style ne choque les lecteurs, et qu'ainsi la meilleure chose ne perde sa valeur1. » Nous retrouverons plus tard la même idée exprimée également par Marbode dans ses Vies de Saints.
Après lui, Fulbert envoya à Angers deux de ses meilleurs élèves, Sigo et Hilcluin2. On considérait Sigo comme savant en grec et en hébreu, bon musicien, philosophe, théologien, animé en outre d'une grande piété et d'une charité inépuisable. Fulbert suivait avec une attention paternelle ses disciples devenus maîtres à leur tour. « Dites-moi, écrivait-il à l'évêque Hubert, comment se comportent mes élèves dans vos écoles... Saluez, je vous prie, de ma part Sigo et Ililcluin, l'un est mon âme et l'autre la moitié de mon âme 3. » Tous deux restèrent peu de temps à Angers, et la liste de leurs successeurs n'offre rien d'intéressant jusqu'à Rainaucl, archidiacre et chanoine de Saint-Maurice. C'était un professeur estimé et versé dans la connaissance du
1. « Ne veritas malo stylo corrosa legentibus horrcat, ac per hoc res optima vilescat. » (Patrolog.)
Rangeard, Le
3. « Quaeso mini innotescere. .. qualiter condiscipuli mei se gérant in scholis... Salutate, precor, vice mea dominum meum Sigonem et Hiduinum, priorem animum meum, et alterum anima? meœ dimidium. » (Fulbert, lettre CXX. — Rangeard, Le.)
droit. Lui aussi avait été à Chartres élève de Fulbert. UHistoria Sancti Florentii Salmurensis l'appelle « homme d'un exemple remarquable, vir singularis exempli. » Adelman, son condisciple, qui fut écolâtre de Liège et évêque de Brescia, a fait son éloge; Baudry a consacré trois petites pièces de vers à sa mémoire, célébrant également son caractère et son talent. « Tant qu'il a pu se glorifier de posséder Rainaucl, dit-il, notre siècle se réjouissait d'un nouveau Caton1. » L'abbé de Saint-Florent, Frédéric, avait prié Rainaud d'écrire la relation des miracles arrivés à son abbaye de 1023 à 1055, mais cet ouvrage est perdu. Rainaud avait composé de nouveaux répons pour l'office de saint Florent, et deux hymnes en l'honneur du même saint. Enfin, dans la Chronique qui porte son nom, il avait rédigé la partie qui va de 976 à 1075, date probable de sa mort 2. Grâce à ses connaissances juridiques3, on voit son nom figurer sur un grand nombre de chartes : on peut en citer en particulier une de Saint- Aubin, de novembre 1074, publiée par Loyauté, dans ses notes de la Vie d'Hildebert, et qui est très curieuse en ce qu'elle nous montre comment procédaient les juges dans les querelles continuelles des différentes abbayes 4.
C'est Rainaud qui dirigeait l'école épiscopale cl'An-
Secla reformato gaudebant nostra Catone
Donec Rainaldum promeruere sibi.
(Patrolog,, t. CLXVI.)
2. Chroniques des églises d'Anjou, publiées par la Société pour l'Histoire de France.
3. « In agendis causis magnœ peritiœ vir. » (Chartes de Saint-Aubin; Patrolog., CLXXI, 104.)
4. Voy. cette charte dans la Patrologie de Migne, t. CLXXI, p. 104 sq.
gers quand Marbode vint y commencer ses études. En quoi consistait son enseignement?
On en était toujours à cette époque au vieux programme des écoles romaines, comprenant le trivium et le quadriviumK Le trivium embrassait la grammaire, la rhétorique et la dialectique; le quadrivium comprenait l'arithmétique, la géométrie, la musique et l'astronomie. Dans cet ensemble de connaissances, c'est à la partie littéraire et spécialement à la grammaire qu'on attribuait en général le plus d'importance2. Elle apprenait à parler et à écrire correctement, et en même temps à connaître les poètes et les historiens3. La fin du xie siècle, comme l'a remarqué M. Thurot, commence une période nouvelle dans l'enseignement de la grammaire; on délaisse alors la plupart des ouvrages sans valeur des siècles précédents, pour en revenir à Donat et à Priscien, compilateurs eux-mêmes, il est vrai, mais non sans mérite. Quant aux écrivains latins les plus en vogue, c'étaient Horace, Ovide, Virgile, Juvénal, Lucain, Stace, et quelques poètes chrétiens comme Arator et Sédulius. En prose, on étudiait surtout Cicéron et Sénèque; les historiens étaient plus négligés. Mais c'est surtout la connaissance de l'Écriture et des Pères de l'Église qu'on avait en vue. « Toutes les études, dit L. Maître, se rapportaient à la religion. Ainsi le but de la grammaire était de mieux lire l'Ecriture Sainte et de la transcrire plus correc-
1. « Trivii ratio omnium sermonum et quadrivii totius naturœ sécréta exponebat. » (Joh. Saresberiensis, Metalogicus, 1. 1, 12.) Voy., dans les auteurs du moyen-âge, de nombreuses descriptions allégoriques des sept arts.
2. « Tanquam totius Iitteratorii studii altrix. » (J. Saresb., c. 14.)
3. « Scienlia interpretandi poetas et historicos et recte scribendi et loquendi. » (Raban Maure, De Institut, clericor., 1. III, c. 18.)
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tement ; celui de la rhétorique et de la dialectique, d'entendre les Pères de l'Église et de réfuter les hérésies; celui de la musique, de mieux chanter les mélodies religieuses, et ainsi des autres *. »
On comprend qu'un pareil genre d'études ait pu former des théologiens; la théologie était, en effet, nécessaire à ces jeunes gens destinés le plus souvent à devenir des dignitaires de l'Église, et à l'écolâtre, qui avait à examiner les causes d'hérésie et d'excommunication"2. On comprend encore qu'il ait développé le goût des discussions philosophiques et théologiques, et préparé à Abailard ou à saint Anselme toute leur valeur et toute leur réputation. Mais en revanche, si la vie littéraire proprement dite resta stationnaire pendant plusieurs siècles, on ne saurait nier qu'un point de vue aussi exclusif pris pour but de tout effort intellectuel n'y ait été pour beaucoup. Les vrais poètes chrétiens, les Prudence, les Paulin de Noie et tant d'autres, s'étaient imprégnés de l'antiquité classique, et ce n'est pas eux qui auraient mis sur le même rang le latin des Évangiles et celui de Cicéron. Sans cloute, des esprits délicats comme Marbode ou Hildebert ne devaient pas tomber non plus dans une pareille erreur; mais il est bien difficile, même aux hommes les mieux doués,
1. L. Maître, Les Écoles épiscopales et monastiques de l'Occident, depuis Charlemagne jusqu'à Philippe-Auguste. — Cf. Abailard, ad Astrolab. fîlium :
Sit libi, quœso, frequens scripturœ lectio sacra?; Caetera si qua legas, omnia propter eam.
2. « Docebant enim clcricos litteras, deferebatur eis prœterea hœrelicorum. et excommunicalorum prœconium, ac tune demutn monumenta scripturarum ad res Ecclesiae pertinentium conficiebant. » (Notes de Loyauté, dans Beaugendre.)
de s'affranchir entièrement des préjugés de leur temps; et les écrits relativement les plus corrects du moyen-âge ne le prouvent que trop. A une époque antérieure et bien souvent depuis, la religion a prouvé qu'elle pouvait fournir cle nombreux sujets d'inspiration; mais, trop stricts, au xie siècle, dans leur interprétation des Livres Saints, les poètes n'avaient-ils pas toujours, pour couper les ailes au génie tenté de se développer, la crainte de s'éloigner non seulement de l'orthodoxie, mais même du texte exact de l'Écriture ou des docteurs de l'Église? Et alors, comment déployer son imagination? Sur tant de poèmes que nous a légués cette époque, combien y en a-t-il qui méritent de survivre? Quelques proses où un rythme spécial, l'entraînement de la musique et aussi un souffle un peu court, mais réel, ont soutenu le poète, nous attestent cependant que la poésie n'était pas entièrement morte dans toutes bs âmes. Mais comme si ce n'était pas assez de cette cause, jointe au milieu grossier et brutal du temps, pour achever la décadence littéraire, il fallut encore qu'une foule d'esprits se missent à la torture pour compliquer à plaisir les difficultés cle la versification latine, et transformer l'art si noble et si spontané d'écrire en un laborieux travail cle manoeuvre.
Enfin, il faut bien reconnaître qu'il y a dans l'histoire poétique de chaque peuple des périodes de stérilité, et ces périodes peuvent durer des siècles. La Nature se recueille longuement pour mûrir un grand événement, pour enfanter un génie, et les mille incidents sans grande importance, les mille talents un peu vulgaires qu'elle produit alors sont pour ainsi dire ses essais, ses ébauches dans l'ordre
intellectuel, comme elle en a parfois dans le monde physique1. Au moyen-âge, sous ce repos apparent, se préparait la naissance de la langue et de la poésie françaises.
Ce n'est pas sans une sainte frayeur que beaucoup d'élèves se laissaient aller aux charmes de l'éloquence et de la poésie profanes 2. Le Seigneur 3 avait repris lui-même saint Jérôme pendant son sommeil pour s'être laissé gagner par elles; saint Odon de Cluny, au commencement du xe siècle, vit en songe des serpents s'échapper d'un vase et venir s'enrouler autour de son corps; il comprit que c'était un avertissement du ciel, un ordre de renoncer à Virgile, et désormais il s'en tint aux auteurs ecclésiastiques. Étienne de Fougères, qui fut un des premiers successeurs de Marbode sur le siège épiscopal de Rennes, eut également une vision à la suite de laquelle il abandonna la poésie comme peu digne d'un évêque. Guillaume de Nogent confesse que, dans sa jeunesse, ayant plongé son âme dans la passion poétique, il en vint à des lettres excessivement légères, et qu'un songe de son maître le détourna de cette mauvaise voie. Était-ce bien simplement Fin-
1. On se rappelle cette jolie phrase de Pline : Convolvulus tirocinium naturœ lilium discenlis. — La Nature : Qu'est-ce que cette femme? disait de Maistre, et le mot aussi est joli. (F. R.)
Negant Camœnis nec patent Apollini
Dicala Christo pectora.
(V. sq. — Paulin de Noie, à Ausone, ép. I.)
« Omnino poetica figmenta christianis interdicantur, non solum quia falsitate referta sunt, verutn etiam quia inanium fabularum cogitalionibus ad desiderium turpitudinum quai flngunt alliciunt animum atque ab sacrœ lectionis meditatione nos abducunt. » (Abailard, Theolog. christ.)
C'est un récit très connu. (F. R
fiuence de Virgile, d'Horace et d'Ovide? Etait-ce l'influence des poètes du Midi, des troubadours, chantres de l'amour et de la guerre? Ou n'était-ce pas plutôt une exagération bien commune de la voix éternelle qui parle à toute imagination jeune et ardente? Dans la poésie française, alors à sa naissance, les chansons d'amour formaient une grande partie de la littérature; Abailard s'était rendu fameux par ses vers tendres et gracieux, mis en musique par lui-même et adressés à Héloïse; saint Bernard, dans sa jeunesse, en avait composé que lui reprocha plus tard un de ses adversaires l. En tout cas, beaucoup de jeunes gens semblaient attribuer une grande importance à la vie privée des dieux, et il y avait là un danger que Marbode signala à son tour. « Un maître, dit -il, nous enseigne tout ce qu'ont imaginé les poètes, les actions honteuses de Jupiter ou les adultères de Mars; il nous parle de ces jeunes gens voluptueux, de ces jeunes filles déshonorées, qu'unit un amour mutuel mais détestable. Ces récits invitent à une faute semblable un coeur grossier, et l'enfant, frappé de l'honneur décerné au vice brûlant, désire déjà suivre lui-même les exemples criminels des dieux2. » Il s'est accusé d'avoir écrit sur des sujets
Histoire littéraire, t. VII, Avertissement
■2. ... magister
Dediscenda docens quœ confinxere poetae, Stupra nefanda Jovis seu Martis adultéra facta, Lascivos recitans juvenes turpesque puellas, Mutua quos jumit sed detestanda voluptas. Imbuit ad culpam similem rude fabula pectus, Praeventusque puer vitii ferventis honore Jam cupit exemplo committere fœda deorum.
(Decem capituli, II.)
peu honnêtes et trop légers1; mais sous sa plume pieuse ces paroles ne peuvent être considérées que comme un scrupule excessif. Son zèle pour l'étude, en effet, le tenait éloigné des plaisirs de ses condisciples, et lui attira même souvent leurs reproches : « Vieillard maintenant, je me souviens d'avoir supporté souvent clans ma jeunesse bien des reproches pour n'avoir pas suivi ceux de mon âge s'adonnant frivolement à des jeux et des repas intempestifs, retenu que j'étais par le désir austère d'apprendre2. » Ces reproches de ses camarades, et, comme Horace, la férule de son maître3, voilà les seuls souvenirs que Marbode nous ait laissés sur sa vie d'écolier. Dans ce temps-là, la douceur n'était pas chose ordinaire parmi les professeurs; le fouet et la férule étaient les emblèmes essentiels de la grammaire4.
materies inhonesta levisque
(Decem capit., I.)
2. Multa senex memini juvenem me probra tulisse Verborum, cur non sequerer levitate coaevos Intempestivis epulis ludisque vacantes,
Cura me discendi retineret sobria cura.
(Decem capit., V.)
3. — Ad pueri propero Iacrymas, quem verbere ssevo Iratus cogit dictata referre magister.
(Decem cap., II.)
4. Dans les Carmina de septem artibus de Theodulfe, la grammaire est représentée :
Cujus lœva tenet llagrum, ceu dextra machœram. Pigros ha?c ut agat, radat ut hœc vitia.
Dans Baudry, la grammaire
... ferulae subdebat discipulorum Dextras, et flagro dorsa ferit rubeo.
Cf. Montaigne, 1. I, ch. XXV : « Arrivez y sur le poinct de leur office, vous n'oyez que cris, et d'enfants suppliciez et de maistres enyvrez en leur cholere. »
Guibert de Nogent nous dit que son maître Y aCCablait chaque jour d'une grêle de soufflets et de coups, au point que sa mère désolée voulait le faire renoncer à l'étude l. Saint Anselme, à peu près seul, conseillait de tout autres procédés; Marbode se montra dans la suite de son avis et l'exprima dans deux vers dont la singularité ne doit pas nous faire oublier l'intention2.
MARBODE ÉCOLATRE
Le livre ((De Ornamentis verborum. » — L'enseignement de Marbode3. *
En 1069, une charte de Saint-Jouin, donnée par Foulques IV, qualifie Marbode de clerc chancelier. Chancelier et maître des écoles, dit Loyauté, ne diffèrent que par le nom4. D'après Y Histoire littéraire, il y aurait eu alors deux ans qu'il avait remplacé son maître, Rainaud, devenu vieux et qui mourut quelques années plus tard, vers 1075 ou 1076. Les vingt et quelques années que Marbode passa en qualité d'écolâtre d'Angers furent certainement les plus heureuses de sa vie. Partageant son temps entre ses
Eadmerus, Vita Sancti Anseimi, et dans Marbode
Qui puero parcit, levé cor pinguedine farcit, Qui flagra continuât, pingue cor exténuât.
3. En commençant ici l'étude des ouvrages attribués à Marbode, nous devons faire les plus expresses réserves sur l'authenlicité d'un grand nombre d'entre eux, que nous citons d'après les éditeurs de 1708 et de 1854. — V. ce que nous disons à ce sujet à la fin de ce travail.
4. « Magistri scholarum seu cancellarii, qui sono tenus differunt. » (Notes de la Vie d'Hildebert.)
devoirs de professeur et les devoirs que lui créa dans la suite sa dignité d'archidiacre, consacrant à la poésie et à l'amitié tous ses loisirs, ayant autour de lui une phalange d'élèves d'élite qui lui gardèrent toujours une affection dévouée, honoré de la confiance de son évêque, estimé de tous, rien ne lui manquait pour mener l'existence calme et cependant active qui lui plaisait.
Comment Marbode comprenait l'enseignement de la littérature, ses œuvres de cette époque nous le montrent, et nous rencontrons d'abord son livre De Ornamentis verborum.
En 1708, D. Beaugenclre s'est servi pour le publier de l'édition de Rennes de 1524 et de trois manuscrits : un d'Angers, ayant, dit-il, au moins six cents ans, ce qui le rend contemporain de l'auteur; un de l'abbaye du Bec un peu plus récent, et le troisième de l'abbaye de Jumièges, ayant environ quatre cents ans de date. Beaugenclre se trompe ici en ce qui concerne ce dernier. Ce manuscrit, facile à reconnaître par son titre : Marbodus discipulo suo de Ornamentis verborum, est actuellement à la bibliothèque de la ville de Rouen (ms., n° 39); une note en tête de l'ouvrage et d'écriture contemporaine indique qu'il fut donné à l'abbaye de Jumièges par maître Alexandre. Or, ce maître Alexandre était entré à l'abbaye en 1171 et en fut abbé en 1198. Le manuscrit est donc beaucoup plus ancien que ne le pense Beaugendre. En 1854, dans l'édition de la Patrologie de Migne, l'abbé Bourassé a ajouté quelques vers tirés d'un manuscrit de la bibliothèque de Tours.
Le De Ornamentis verborum est destiné à faire connaître les figures de mots. L'édition de Rennes
contient simplement le nom et l'exemple de chacune de ces figures, tandis que les manuscrits consultés par Beaugendre ont en outre une définition sommaire précédant l'exemple. Enfin, nous voyons par le titre du manuscrit de Jumièges que le livre a été composé par Marbode pour un de ses élèves, ce qui le fait évidemment remonter à l'époque où l'auteur était professeur à Angers.
L'ouvrage comprend un prologue, trente figures de mots et un épilogue.
Le prologue a quinze vers, tous léonins riches, c'est-à-dire rimant au milieu et à la fin par deux syllabes :
VersiOcaturo quaedam tibi tradere euro Scemata verborum studio celebrata priorum.
Ces conseils, dit l'auteur, sont utiles pour la prose comme pour les vers; ce sont des fleurs qui transformeront un ouvrage en un jardin délicieux, jardin embaumé, dont le fruit sera la persuasion.
Certes, la comparaison est gracieuse et poétique; Marbode était homme à l'exprimer d'une manière élégante, mais, malgré toute l'habileté du monde, comment éviter la sécheresse, la lourdeur, l'ennui, disons plus, le ridicule, quand on écrit en vers léonins? Apprenez, conclut Marbode, pour devenir capables de tenter de grandes choses, ces petits préceptes et leurs exemples.
Les figures, avons-nous dit, sont au nombre de trente. Ici Marbode ne fait pas preuve d'originalité, et tout l'intérêt de l'ouvrage consiste surtout à nous montrer quel était, en fait de rhétorique, son auteur
de prédilection. Il est singulier qu'aucun de ceux qui ont parlé de Marbode, aucun de ses éditeurs, n'ait pensé à comparer le De Ornamentis verborum à la Rhétorique de Cicèron à Hérennius{ (IV, 13 à 30). Toutes les définitions publiées par Beaugendre sont textuellement celles de Cicéron, et les exemples ne sont le plus souvent autre chose que ceux donnés par l'auteur latin en prose et traduits en vers, ou bien encore d'autres exemples calqués sur le modèle de ceux du maître. Quand il y a dans les manuscrits quelque variante légère dans les définitions, en recourant au texte de Cicéron on peut faire cesser l'hésitation; de même dans quelques passages rendus inintelligibles par une distraction du copiste : Figure n° 28, dissolutum (dissolutio dans Cicéron) : conversionibus verborum e medio sublatis..., lisez : conjunctionibus verborum ; n° 17, gradatio : non ante... quam ad superius concessum est, dit le manuscrit du Bec; ascensum, portent avec plus de raison les autres manuscrits; conscensum, avait écrit Cicéron.
Marbode suit, dans son exposition des figures de mots, le même ordre que Cicéron, mais il en passe quelques-unes sous silence (interrogatio, continuatio, comparatio, etc.), soit qu'il les ait jugées moins importantes, soit qu'il les ait réservées pour le supplément qu'il espérait donner à son ouvrage.
Les exemples sont souvent la simple traduction en vers des exemples de Cicéron. Ainsi, pour la
1. En réalité, la Rhétorique à Hérennius est probablement de Corniucius, et certainement pas de Cicéron. Nous lui laisserons cependant le nom du grand orateur, parce que, même actuellement, on la publie encore avec ses œuvres, et qu'au temps de Marbode on ne doutait pas qu'il n'en fût l'auteur.
quatrième figure l, traductio, exemples de Cicéron : « Qui nihil habet in vita jucundius vita, is cum virtute vitam non potest colère. — Cur eam rem tant studiose curas, quse multas tibi dabit curas ? — Amari jucundum est si curetur ne quid insit amari. » Exemples de Marbode :
Si nihil in vita jucundius est tibi vita, Indecorem vitam perages, virtute relicta. Cur illum curas qui multas dat tibi curas? Semper amare velim, si quid nihil insit amari.
On voit, en comparant ces textes, que la version du manuscrit du Bec, si quid nihil insit amari, est préférable à celle de l'édition de Rennes, qui donne à la fin du dernier vers : sed taedet mortis amatse.
Ailleurs, Marbode imite la forme des exemples de Cicéron, en en changeant l'idée. Ainsi, troisième figure, complexio. Cicéron : « Qui sunt qui fœdera ssepe ruperunt? Carthaginienses. Qui sunt qui crudele bellum in Italia gesserunt? Carthaginienses, etc. » Marbode :
Qui sunt qui pugnant audaciter? Andegavenses. Qui sunt qui superant inimicos? Andegavenses, etc.
Il y a cependant certains exemples que Marbode a tirés de son propre fonds, on du moins qu'il n'a pas empruntés à Cicéron. On peut citer en particulier celui de la figure n° 7, Ratiocinatio :
Dives avarus eget. Per quid? Quia cum petit usus Tangere parta timet. Cur? Ne minuatur acervus.
De même, figures 23, 24, 28, etc
Cur metuit minui? Quia mavult crescere. Quare? Non esset vitium si non ratione careret1.
Nous voyons dans ces quatre vers une facture alerte et facile; le dernier est bien amené et bien exprimé. Marbode avait l'esprit vif et piquant; il eut sans doute à se repentir parfois de la causticité de ses épigrammes. Ici, il ne s'agit que d'une maxime générale, d'une pointe fort anodine; cependant, ces vers méritent d'être rappelés.
Il serait ridicule de demander à des exemples de ce genre une grande valeur poétique; l'exactitude, l'élégance, c'est tout ce qu'on est en droit d'en exiger; et ces qualités, on ne peut les refuser à Marbode.
Il y a dans Cicéron, à propos de la plupart des figures, quelques réflexions judicieuses sur leur emploi. Le professeur d'Angers devait sans doute les développer devant ses élèves, et leur expliquer que, si toutes ces figures se trouvent souvent justement indiquées, il ne faut jamais en abuser. « La gravité et la sévérité oratoire, disait son maître, perdent à l'usage trop fréquent de ces ornements. Et non seulement ils enlèvent l'autorité de la parole, mais ils blessent encore l'auditeur2. » Lui-même, Marbode, dans ses poésies, s'en sert à l'occasion, toutefois
1. Cf. dans les Dix chapitres de Marbode, au cinquième chapitre, quand le poète p^rle de la vieillesse :
Slultior est iste qui quo non utitur auget.
Cur? Quia semper eget. Quare? Quia parcit acervo.
Cur pareil? Ne deGciant sibi commoda...
2. « Fides et gravitas et severitas oratoria minuitur bis exornationibus fréquenter collocatis. Et non modo tollilur auctoritas dicendi, sed oftenditur quoque in ejusmodi oratione auditor. » (Rhetoric. ad Herenn.)
sans excès, et il est curieux de constater qu'il ne parle pas clans son livre De Ornamentis des vers léonins, catapultins, rapportés, etc. Ce fait nous montre quelle différence il y avait entre la théorie et la pratique, la première restant fidèle aux classiques purs, la seconde déviant dans une voie dangereuse.
Le livre se termine par un épilogue de dix-huit vers rimant deux à deux par les deux dernières syllabes. Cet épilogue peut se diviser en deux parties. Dans la première, Marbode dit à son élève que les préceptes ainsi présentés sont pris parmi un grand nombre d'autres; il a voulu les exposer avec netteté et brièveté; s'ils plaisent, il les continuera1. La source à laquelle le poète avait puisé n'était pas tarie, en effet; à la suite des figures que Marbode lui a empruntées, Cicéron en avait ajouté dix autres, qui détournent les mots de leur signification ordinaire et leur en donnent une différente, pour ajouter à l'élégance de la phrase, comme l'antonomase (pronominatio), la périphrase (circuitio), la métaphore (translatio), etc. Après ces dix nouvelles figures de mots, il traitait encore des figures de pensées. La matière ne manquait donc pas à Marbode; on ne voit pas cependant qu'il ait accompli sa promesse et donné une suite à son ouvrage. La seconde partie de l'épilogue est intéressante en ce que l'auteur y fait ressortir un principe des plus importants : soyez vrais avant tout. Ici se trahit le souvenir de Y Art
Singula distinguera, facili brevitate notavi
Si gustata placent et adhuc guslanda peluntur, Cœtera quœ restant me dispensante dabunlur.
(Beaug., c. 1596.)
poétique, d'Horace : « Celui qui veut, dit Marbode, s'acquérir des éloges par ses écrits, doit s'étudier à reproduire distincts, comme ils le sont en réalité, les sexes, les âges, les affections, les conditions *. »
Tel est le livre De Ornamentis verborum; les manuscrits en sont assez nombreux. Outre ceux dont nous avons parlé, la bibliothèque de Saint-Omer (n° 142) en possède un du xme siècle et provenant de l'abbaye de Clairmarais. A Angers, en dehors de celui qui a servi à Beaugenclre, qui s'arrête après la quatorzième figure, commixtum , et qui est sans titre, il y en a un second (Catalogue, n° 300; le premier porte le n° 294) intitulé : Domni Marbodi episcopi Redonensis libellus de Ornamentis verborum, provenant également de l'abbaye de Saint-Aubin et qui, sauf la quatrième figure et l'épilogue, est complet. Dans leur partie commune, les deux manuscrits d'Angers sont identiques pour les définitions et les exemples.
La Bibliothèque Nationale à Paris en possède trois manuscrits. Le premier est dans le volume n° 7743, à la page 141, à la suite d'ouvrages de Cicéron. Il commence ainsi : Prologus magistri Marbodi de Ornamentis verborum, et contient le prologue, les noms et les exemples des figures et l'épilogue. Les définitions sont à part, à la suite, mais ne portent pas seulement sur. les figures dont il est question clans Marbode; elles embrassent également celles que le
1. Ergo qui laudem sibi vult scribendo parare, Sexus, relates, affectus, conditiones, Sicut sunt in re studeat distincta referre.
(Beaug., c. 1596.)
poète a laissées de côté et ne sont qu'un abrégé des définitions de Cicéron.
Le second commence à la première page du n° 8499. Il n'a pas de nom d'auteur ni d'épilogue; mais le nom de chaque figure est suivi d'une courte définition entièrement distincte de celles de Cicéron. Ainsi la gradatio est définie : ascensio et descensio rei ad rem; la diffinitio : ordo in quo ostenditur de re quid sit; la commutatio : transjectio sententice in sententiam. A la suite du poème se trouve la Vie de sainte Marie l'Égyptienne, par Hildebert.
Le troisième porte le n° 18570 et est intitulé : Versus Marbodii de coloribus rethoricee. Il est accompagné des Satires de Perse et du Labyrinthe d'Everard de Béthune. Il n'a ni prologue ni épilogue, et offre cette particularité que les quelques figures de mots citées par Cicéron et négligées par Marbode sont signalées en note. Il n'y a aucune définition.
Ces manuscrits sont du xnie et du xive siècle; ils ne diffèrent, pour les exemples, des textes imprimés que par deux ou trois vers supprimés ou ajoutés, et quelques mots changés, mais d'une manière insignifiante.
Comparée à la rareté des manuscrits des autres ouvrages de Marbode, cette abondance relative de copies du livre De Ornamentis en prouve le succès. Un autre fait qui le constate également, c'est qu'Éverard de Béthune, ou peut-être plutôt quelqu'un de ses copistes, a jugé à propos de l'intercaler dans son Grecismus, au chapitre III, De coloribus rhetoricis. Éverard définit, ordinairement en un seul vers, la figure dont il s'agit :
Principiis répète vocem : repetitio fîet... Si circa finem, conversio fiet ibidem... Si facis utrumque, complexio dicitur esse...
et à cette définition, ainsi formulée par lui-même, il ajoute les exemples pris sans changement à Marbocle, qu'il se contente d'abréger en supprimant les vers inutiles. C'est ce procédé commode qu'il emploie pour vingt- six figures, et il retranche les quatre autres. Everard ne doit probablement pas être rendu lui-même responsable cle ce plagiat; c'était un des versificateurs les plus habiles du commencement du xme siècle, et les figures de rhétorique n'avaient aucun secret pour lui. Dans son Labyrinthe, il a placé tout un petit poème en distiques, entièrement formé d'une série de figures dans l'ordre même où les donne Cicéron.
Marbode avait dédié son poème à un de ses élèves, mais auquel? nous n'en savons rien; peut-être à celui à qui il trace un règlement pour l'emploi de ses journées1. Se lever de très bonne heure, lire, déjeuner; l'été, dormir un peu; méditer et écrire sur des tablettes ses pensées, lire encore, puis souper et se coucher, ou jouer un instant auparavant, tel est ce règlement, que l'on trouvera sans doute un peu profane, mais qui devait représenter, dans ses traits principaux, le règlement même de l'école d'Angers.
Un historien de cette école, Pocquet de Livonière, dit que Marbode entretenait parmi ses élèves une grande émulation en leur donnant à traiter quelque
i. V. in/ra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
sujet commun. On remarque, en effet, dans ses poésies, « un certain nombre de lieux communs poétiques qui pourraient bien être un souvenir de ces concours, le thème de l'élève revu et corrigé par le maître1. » Les pièces que l'on peut citer dans cet ordre d'idées sont loin d'avoir beaucoup de valeur; telles sont probablement celles intitulées : Descriptio vernœ pulchritudinis, conquestio captivi affticti, dissuasio navigationis ob lucrum, contra seditiosum vulgus, commonitorium invectivum ad obsessos in Castro, et quelques autres 2. Remarquons seulement, à propos des plaintes clu captif, que Marbode fut réellement emprisonné lors de l'élection de Rainaud de Martigné, et que cette petite pièce pourrait bien, par conséquent, être la suite de ce triste incident de sa vie.
Les Proverbia Catonis philosophi 3 peuvent encore se rapporter à l'enseignement de Marbode. C'est une série de quarante maximes, exprimées chacune par un hexamètre et sans liaison entre elles. Jean de Salisbury affirme4 qu'on avait coutume de son temps, pour instruire les enfants, de se servir des distiques moraux attribués à Caton : Dionysii Catonis disticha de moribus, ad filium. Cet ouvrage, beaucoup plus recommandable comme morale que comme poésie, a été attribué, sans raison bien probante, à différents auteurs, Sénèque, Ausone, etc. Un contemporain de Marbode, Jean de Garlande, selon YHistoire litté-
Polycratic, I. VII, c
xix* a
raire, mais l'attribution n'est pas certaine, avait publié sous le nom de Facetus une série de cent trentesept distiques rimés pour suppléer à ce qui manque à Caton, comme il le dit lui-même : .
Quod minus excquitur morosi dogma Catonis, Supplebo pro posse raeo monitu ralionis.
Les vers de Marbode ont une bien autre valeur littéraire que ceux du Facetus. Comme pensée, ils n'ont rien de rare ; ce sont pour la plupart des maximes déjà bien des fois exprimées avant lui, mais qu'il a rendues d'une manière claire, concise, et souvent élégante. « La manière de vivre diffère, la mort est la même pour tous. — La haine fait tomber les grandes choses, l'amour fait croître les petites. — Un bienfait ne reste pas dans l'esprit, une injustice s'y grave. — Le souvenir des jours heureux rend plus triste le malheur. — La science est le doux fruit d'une racine amère1. »
Dans certaines écoles, outre les programmes ordinaires, on enseignait aussi le droit. Avec des protecteurs comme les comtes d'Anjou, dont les ancêtres avaient été sénéchaux de France 2, et des professeurs comme Rainaucl, on peut supposer que celle d'Angers était de ce nombre. Rangeard a recueilli le témoignage de Claude Ménard, qui prétend, dans une
1. Dispar vivendi ratio est, mors omnibus una... Alta cadunt odiis, parva extolluntur amorc... Labitur ex animo benefactum, injuria durât... Tristibus afficiar gravius si lsela recordor... Doctrina est fructus dulcis radicis amarœ...
(Beaug., c. 1634.)
2, Hist, littér., t. VII.
Histoire manuscrite de l'Université d'Angers, que Marbode enseigna le droit romain. Ménard ajoute que, selon les titres de cette Université, le savant écolâtre serait allé à Rome solliciter des privilèges pour son école, et en aurait rapporté une bulle du Pape lui permettant d'enseigner le droit civil et le droit canon. Papyre Masson avait vu cette bulle, qui se trouvait dans les Archives de l'Université d'Angers; mais elle n'a pas été retrouvée depuis, de sorte qu'on ne sait pas à quoi s'en tenir à son sujet. On ne voit pas dans les ouvrages de Marbode, sauf cependant ses Lettres aux solitaires et à Rainaud de Martigné, quelles pouvaient être ses aptitudes en fait cle droit; mais une preuve de la réputation qu'elles lui acquirent, c'est le grand nombre de chartes qu'il signa, le grand nombre de procès entre les différentes abbayes dans lesquels il fut désigné comme juge, surtout quand le titre d'archidiacre eut ajouté a sa qualité de scholastique un nouvel éclat.
Le maître-école composait des prières, des hymnes, etc., qu'il faisait chanter par ses élèves à l'église. C'est là probablement l'origine des trois hymnes De Magdalena, des prières ad Patrem, ad Filium, ad Deum, ad Sanctam Mariant, ad matrem Domini, etc., qui sont, sauf cette dernière prière, en vers de huit syllabes, rimant deux à deux.
En 1081, une dispute s'éleva entre Marbode et le chantre Geoffroy.
« L'an du Seigneur M LXXXI (c'est ainsi qu'il faut lire la date donnée inexactement), le VIP jour des ides de mai, dimanche avant l'Ascension, en présence de l'évêque Eusèbe, dans le chapitre de Saint- Maurice, le scholastique Marbode s'est plaint des
injures et des violences du chantre Geoffroy, qui voulait, contrairement à la coutume de nos ancêtres, forcer les élèves de Marbode à lui demander la permission d'entrer dans le chœur et refusait de les laisser venir, selon l'habitude, les samedis, les veilles des fêtes, avant Pâques, la Pentecôte et Noël, chanter et se rappeler ce dont ils avaient besoin pour la cérémonie du lendemain. De sorte que quelques élèves, sans que Marbode l'ait su, avaient promis en secret de lui donner de l'argent, ne pouvant obtenir autrement ce qui leur était dû. Une discussion s'étant élevée sur ces faits, conformément à la justice, nous avons décidé et déterminé que l'on continuerait à l'avenir ce qui avait lieu sous nos prédécesseurs. Geoffroy, trésorier, Geoffroy, chapelain de l'évêque Martin, Ancier, prêtre, Garnier, diacre, Hugues, sous -diacre, tous chanoines, et quelques autres des chanoines ont témoigné qu'anciennement les écoliers entraient dans le chœur sans rien demander et sans prévenir le chantre, et que, certains jours que nous avons désignés, sans aucune rémunération, ils pouvaient chanter dans l'école du chantre. Nous avons donc pris soin de le faire savoir à nos successeurs, afin qu'il ne puisse désormais s'élever à ce sujet aucune difficulté1. » C'est sans doute de ce même chantre que Marbode a écrit Fépitaphe suivante2 : « Le chantre Geoffroy, astre brillant des
1. Cartul. de Saint-Maurice. V. le texte dans Rangeard, t. II, Preuves, p. 159.
Cantor Gaufridus, cantorum nobile sidus
Dives agris, domibus, servitiis, opibus, Prudens, famosus, probus, impiger, ingeniosus, Transiit ut fumus, hac in humo fit humus.
(Beaug., c. 1620.)
chantres, riche en terres, en maisons, en serviteurs, en ressources de toute espèce, prudent, fameux, probe, actif, ingénieux, a passé comme la fumée, et dans cette terre s'est changé en terre. »
La littérature et le droit ne faisaient pas oublier à Marbode la théologie. « Quoiqu'il se fût plus appln qué à l'étude de l'éloquence qu'à celle de la théologie, dit Y Histoire littéraire, il paraît néanmoins qu'il n'avait pas négligé celle-ci. L'usage qu'il fait de l'Écriture et des Pères dans ses différents ouvrages, montre qu'il avait puisé à ces sources pures et qu'elles lui étaient familières. Sa seconde lettre à Vital, sa réponse à une consultation d'Hildebert, quelque courtes qu'elles soient l'une et l'autre, prouvent qu'il était versé dans les écrits de saint Augustin. » Saint Augustin est, en effet, avec saint Jérôme, le Père de l'Église qu'il cite le plus souvent. Quelquefois aux emprunts qu'il fait aux écrivains sacrés, Marbode ne craint pas de mêler quelques réflexions de Sénèque, « car il est permis, dit-il lui-même pour s'en excuser, dans sa lettre à Robert d'Arbrisselle, d'emprunter aux philosophes païens leurs sentences morales, comme les vases d'or et d'argent aux Égyptiens l. »
Quant à la lettre à Hildebert, nous verrons ailleurs qu'il y a eu confusion, et que l'évêque du Mans est l'auteur, non pas de la consultation, mais de la réponse à cette consultation.
Les Églises de l'Ouest avaient à subir alors un terrible assaut. Bérenger, chanoine d'Angers et
1. « Licct enim a philosophis gentilium morales sententias, tanquam vasa aurea et argentea ab iEgyptiis, mutuari. » (Lettre à R. d'A., d'après l'édition de 1524.)
scholastique de l'école métropolitaine de Saint-Martin de Tours, homme habile et éloquent, niait la présence réelle dans l'Eucharistie. Bien qu'il ne fût pas professeur à Angers, il n'est pas douteux qu'il n'y prêchât de temps en temps sa doctrine. C'était un orateur extrêmement disert, auquel Lanfranc reproche l'abondance de ses citations profanes, et qui trouva clans saint Anselme un adversaire à sa taille. Malgré ses erreurs, Bérenger avait su conserver parmi les plus fervents catholiques des amitiés précieuses. Adelman, son condisciple de l'école de Fulbert, Hildebert, l'évêque du Mans, que Beaugendre regarde, sans preuve bien décisive, comme son élève, Baudry, l'archevêque de Dol, restèrent ses amis, et ces deux derniers firent de lui, à samort, de magnifiques éloges. Enfin, après l'ardeur des premières années, il vécut de telle manière, dit Guillaume de Malmesbury, « que, sans s'être rétracté, il fut considéré par quelques-uns comme un saint1. » Marbode demeura-t-il indifférent au milieu des discussions théologiques qui s'agitaient autour de lui? Le zèle qu'il déploya si souvent dans l'intérêt de l'Église permet d'en douter; mais, soit estime réelle pour Bérenger, avec lequel il se trouva en rapport pendant bien des années, soit tout autre motif, il ne se laissa pas aller à son humeur quelquefois batailleuse, il imita la réserve de son évêque Eusèbe Brunon, qui fut lui-même accusé, bien qu'à tort, de s'être laissé gagner par l'hérésie, et rien n'indique qu'il ait pris part à cette grande querelle.
1. « Ut sine retractatione a quibusdam habeatur sanctus. » (De gest. reg. Angl., I, 3.) On admet cependant en général que Bérenger finit par renoncer à ses erreurs.
Tel était l'écolâtre de Saint-Maurice d'Angers;
beaucoup de ses élèves se montrèrent dignes de l'avoir pour maître.
LES ÉLÈVES DE MARBODE
Baudry, l'un des plus remarquables et aussi des plus aimés, était cle Meung-sur-Loire, dans l'Orléanais, et y avait commencé ses études. Il fut sans doute peu de temps élève de Marbode à Angers, la différence d'âge entre eux n'étant pas considérable.
\J Histoire littéraire des Bénédictins le juge trop sévèrement, faute d'avoir connu la plupart de ses poésies, qui ont été découvertes depuis peu. S'il est, en effet, tombé souvent dans le défaut que lui reproche l'abbé Le Bœuf, en exagérant, suivant l'usage de son temps, les éloges de ses amis, en disant « qu'un tel était un autre Cicéron, un autre Virgile, un Aristote, qu'il surpasse Homère, que Nestor, Ulysse, Crésus, Quintilien, étaient réunis en la personne cle tel » ce n'est pas là-dessus qu'il faut le juger. L'abbé H. Pasquier, qui lui a consacré une très intéressante étude2, a montré qu'il faut voir avant tout dans Baudry « un causeur aimable qui, dans une conversation aussi rapprochée que possible de la prose, s'épanche librement avec ses amis. »
Passionné pour la poésie, doué d'une très grande
1. Abbé Le Bœuf, Dissertât, sur l'histoire de Paris, t. II. — Hist. littér. des Bénédictins.
2. Baudry, abbé de Bourgueil, archevêque de Dol, par l'abbé II. Pasquier, 1878.
facilité de versification, il avait choisi Ovide pour son modèle. Comme au poète latin, le vers lui semblait la façon la plus naturelle d'écrire. « J'ai l'habitude de saluer en vers mes amis et mes amies, dit-il, je ne peux pas, je ne sais pas le faire autrement » Les relations d'amitié occupèrent toujours une très grande place dans sa vie, et Marbode fut au nombre de ses plus intimes amis : « Corrigez, lui dit-il, les fautes de mes poésies en censeur bienveillant2; » et il se plaît à rappeler ailleurs leur amitié3. D'abord abbé de Bourgueil, Baudry fut ensuite archevêque de Dol et mourut en 1130.
Né en 1057 à Lavardin, dans le diocèse du Mans, Hildebert put profiter plus longtemps des leçons de Marbode, si toutefois il fut réellement élève de l'école d'Angers. Mais toute la première partie de sa vie est assez obscure. Eut -il Bérenger pour maître, comme on l'a affirmé sans le prouver? En ce cas il aurait été à l'école de Tours et non à celle d'Angers. Mis par l'évêque Hoël à la tête des écoles du Mans, évêque lui-même de cette ville en 1097, archevêque de Tours en 1125, il eut, de son temps, parmi les gens de lettres, une réputation extraordinaire. Un instant la bonne harmonie fut troublée entre Marbode et lui par les circonstances qui accompagnèrent
Erratus nostros ut clemens corrige censor
3. Me tibi teque mihi quoniam, divine poeta, Mutuus affectus et mutua fabula jungat, Verborumque frequens nos alternatio pascit.
(Id., p. 139.)
l'élection de Rainaud de Martigné à l'épiscopat, mais deux hommes de cette valeur et de ce caractère ne pouvaient rester longtemps désunis. C'est sans doute à lui, bien qu'il ne le nomme pas, que Marbode dédia le Liber decem capitulorum, un de ses ouvrages les plus importants. De son côté, Hildebert appelle son ami « mon cœur et ma gloire..., l'Orphée de nos siècles l. » Hildebert est un des versificateurs les plus élégants de son temps et témoigne souvent d'un sentiment réel de la poésie. Il est d'ailleurs difficile de reconnaître ce qui lui appartient véritablement au milieu de toutes les pièces indignes de lui publiées sous son nom, et dans lesquelles on peut trouver, avec toute leur exagération, les bizarreries de rythme qui plaisaient au mauvais goût du siècle 2.
Avec Geoffroy, abbé de Vendôme et cardinal, nous quittons la société des poètes. Geoffroy fit bien ses études à Angers, mais il semble, d'après ses lettres, qu'il eut pour maître un certain Guillaume, qui ne ligure pas parmi les écolâtres, et à qui il écrivit sur la nécessité de la confession Il dirigea l'école et l'abbaye de la Trinité de Vendôme de 1093 à 1132 avec beaucoup de talent, mais son caractère trop autoritaire le jeta dans des disputes continuelles. Il nous reste de lui des lettres, des sermons, des opuscules de doctrine et de discipline ecclésiastique, etc.
1. « Cor meum et gloria mea,.., nostrorum Orpheus sœculorum. » (Epist., L. II, 22.) Hildebert ne nomme pas celui à qui il s'adresse ainsi, mais il est probable, comme le pense Beaugendre, qu'il s'agit de Marbode.
2. Sur Hildebert, voy. l'abbé Hébert Duperron, De Venerabilis Hildeberti Vita et scriptis. Cadomis, 1855. — Comte Deservilliers, Un Evêque d'autrefois, Hildebert, 1872. — Ses œuvres ont été publiées par Beaugendre, 1708.
Rigide observateur des lois de l'Église, il fut, comme Hildebert, l'adversaire de Marbode dans l'affaire de Rainaud de Martigné, mais, comme Hildebert aussi, une fois tout apaisé, bien que conservant son opinion sur l'irrégularité de l'élection, il redevint ami de l'évêque de Rennes.
Rainaud de Martigné était un jeune homme d'une grande famille de l'Anjou, très intelligent et aussi très ambitieux. Quand l'évêque d'Angers, Geoffroy de Mayenne, eut donné sa démission pour entrer au monastère de Cluny, Rainaud, malgré son jeune âge et bien que ne remplissant pas les conditions voulues, fut élu a sa place, non sans de grandes difficultés. Nous verrons plus tard quelles furent les péripéties de cette élection, le rôle considérable que Marbode y joua en faveur de son ancien élève, l'ingratitude, puis le repentir de Rainaud. Disons seulement que celui-ci, pendant les vingt et quelques années qu'il administra le diocèse d'Angers, fit oublier par sa sagesse et sa vertu ce que sa nomination pouvait avoir eu d'irrégulier.
Ulger fut un des successeurs de Marbode en qualité d'écolâtre (en 1111), et le successeur immédiat de Rainaud comme évêque d'Angers (de 1125 à 1149). Il reste de lui, en témoignage de son talent poétique et de son affection pour son ancien maître, deux épitaphes qui furent inscrites sur le tombeau de Marbode, clans l'abbaye de Saint - Aubin. Lui aussi montra pour les lettres le plus grand zèle, et Rangeard a pu lui appliquer ces paroles de Pline le jeune sur Titinius Capito : « C'était un homme
Guillelino olim magistro suo. (L. V, epist
excellent, à compter parmi les principaux ornements de son temps. Il cultivait l'étude, aimait, encourageait, élevait les gens studieux; c'était le port, le refuge de beaucoup d'écrivains, l'exemple de tous; il fit renaître et réforma les lettres en décadence l. »
Rivallon avait également composé une épitaphe de Marbode. Mais il y eut en même temps trois archidiacres de ce nom, l'un à Nantes, le second à Rennes et le troisième à Aleth, et on ne sait pas au juste duquel il s'agit. On croit, sans que ce soit bien démontré, que c'était un ancien élève de Marbode. Loyauté, dans ses Notes sur les Lettres d'Hildebert, dit avoir vu des épigrammes d'un Rivallon dans un manuscrit de Claude Ménard. Une petite poésie de Marbode est adressée à Rivallon, archidiacre. Il le félicite de la renommée qu'ont acquise ses vers et le loue d'avoir abandonné les camps pour l'Église. « Je te félicite, dit-il, de t'être associé aux camps de l'Eglise, toi qui dernièrement étais soldat sous un prince du monde2. » Ce Rivallon était arrivé à l'archidiaconat sans les efforts et le temps qu'y mettaient la plupart de ses confrères, et Marbode lui souhaite la mitre épiscopale. « Tu étais Saul, maintenant tu seras Paul, et par l'ordre du Christ tu porteras les insignes du pontife3. » Enfin, il y a une
Saulus eras, nunc Paulus eris, Christoque jubente
Postmodo pontificis suscipies apicem.
(Id., c. 1566.)
lettre d'Hildebert 1 adressée à R. , archidiacre de Nantes, qu'elle qualifie de César à l'armée et de Virgile en poésie; cette lettre pourrait avoir été écrite pour le même personnage plutôt que pour le Robertus qu'indique un manuscrit, mais dont on ne retrouve pas la trace. En tout cas, le Rivallon qui a composé une épitaphe de Marbode était un assez pauvre versificateur, et la perte de ses œuvres peut nous laisser sans regrets.
Le jeune comte Geoffroy Martel avait été également l'élève de Marbode. C'était un homme de valeur, juste et brave, dont le gouvernement s'annonçait de la manière la plus heureuse pour son pays, quand il fut tué, en 1106, au siège de Candé. Hildebert écrivit son épitaphe.
Samson, qui devint évêque de Winchester, fut un de ces religieux, nombreux à cette époque, qui quittèrent la France pour porter à l'Angleterre leur science et leur dévouement. Il était de Bayeux et avait été envoyé par Févêque Odon, frère de Guillaume-le-Conquérant, à Angers, pour y faire ses études. Évêque en 1097, il fut consacré à Londres par saint Anselme. Marbode lui a adressé une épître fort affectueuse : « Que je désire voir ton visage, mon cher prélat, et embrasser vieillard celui que j'ai aimé jeune homme2. » Il se plaint que la mer les sépare, et il l'engage à revenir voir son vieil ami et sa première patrie.
Geoffroy Babion était, au contraire, un Anglais fixé
Opto tuura vultum, mi prœsul, cernere multum
Amplectique senem quem colui juvenein.
(Beaug., c. 1565.)
en France. Ce fut lui qui succéda à Marbode comme écolâtre en 1096, et il occupa cette charge jusqu'en 1111. On sait peu de chose de lui. On lui attribue un Traité sur la puissance royale, un Recueil de sermons et un Commentaire sur saint Mathieu. D'après Rangeard, il était versé dans la connaissance de l'Écriture et des lois, et s'était fait en Angleterre une réputation comme prédicateur.
Tels sont les plus connus des élèves de Marbode. A peine formés par leur maître, les hasards de la destinée les éloignaient de lui; mais il y avait en outre à Angers un petit groupe d'intelligences ouvertes et cultivées. On aime à se représenter ces noyaux d'hommes qui, semés çà et là dans tout l'Occident, y maintenaient encore des foyers d'études et de science. A défaut de succès brillants, ils eurent du moins le goût du travail et l'amour des belles choses. Pour leurs contemporains, ils furent une élite non moins utile que remarquable; pour nous, ils ont contribué à répandre les manuscrits des anciens et à en sauver quelques-uns de la destruction. Grâce à eux, on comprend que la barbarie n'ait jamais été complète en France, et, comme presque tous appartenaient à l'Église, on se rend compte de l'énorme influence que put acquérir le clergé. Parmi ces hommes, quelques noms sont parvenus jusqu'à nous. Bérenger d'abord, mais tout absorbé dans la théologie; Marbode put le connaître pendant longtemps, car il ne mourut qu'en 1088.
Frodon était Angevin ; après avoir porté sa science un peu de côté et d'autre, après avoir enseigné à Angers, il s'en alla mourir en Angleterre. « Frodon, dit Baudry, que te sert d'avoir connu les secrets des
livres et ton Aristote étudié nuit et jour?... Frodon, le travail t'avait égalé aux grands poètes1. » Il n'est rien resté de ce professeur d'humeur vagabonde, mais que Baudry paraît avoir tenu en haute estime.
On cite encore2 le prêtre Raoul et le chevalier Clérembaud : le premier aussi connu alors par son éloquence et sa science que par sa richesse et sa charité; le second, d'illustre naissance, brave soldat, et très habile dans les procès, chose rare en ce temps parmi les laïques.
Enfin, Marbode eut aussi pour ami un Gautier qui n'est connu que par lui, et qui eut peut-être sur sa manière d'écrire une certaine influence. Ce Gautier lui recommandait d'écrire simplement, et d'éviter tout ce qui pourrait blesser personne. « Tu aimes mieux, dit Marbode, que je compose des vers sans sel plutôt que de blesser l'esprit du lecteur; ce soin d'éviter toute dispute montre combien tu es doux 3. » Marbode promet de se conformer aux avis de cet ami, « dont le chant surpasse celui de tous les oiseaux, » et qu'il appelle ailleurs un poète difficile à contenter, metuende poeta.
SATIRES ET PETITES POESIES DE MARBODE
Gautier, en conseillant à Marbode de ne blesser personne, faisait allusion aux poésies satiriques de son ami, œuvres de jeunesse, de celles sans doute qu'il regrettait plus tard : « Devenu vieux, dit-il, je rétracte beaucoup des ouvrages que j'ai composés étant jeune, je m'en repens, et je voudrais qu'ils n'aient pas été écrits ou publiés, soit parce que le sujet en paraît peu honnête et léger, soit parce que la manière de les traiter aurait. pu être mieux appropriée1. » Double regret, auquel, comme on voit, l'esprit du prêtre et celui du poète ont également part. C'est donc à la première partie de la carrière littéraire de l'auteur qu'il faut rapporter la plupart de ses satires et de ses épigrammes.
Marbode ne prévoyait pas sans cloute qu'il serait un jour appelé au siège épiscopal de Rennes quand il écrivait contre cette ville une satire virulente dans laquelle Dom Lobineau, un Rennais cependant, trouve simplement qu1 « il y a un peu de passion2. » Beaugendre s'est décidé avec peine à la publier, « de peur, dit-il, de paraître avoir voulu blesser les habitants de Rennes, si fameux maintenant
1. Quae juvenis scripsi, senior dum plura retracto, (a) Pœnitet et quaedam vel scripta vel édita nollem, Tum quia materies inhonesta levisque videtur, Tum quia dicendi potuit modus aptior esse.
(Decem capit., I.)
Hist. de Bretagne, t. I, p
\a) Dum retracto, quand je revois, — F. R.
par tant de grands noms et tant de vertus1. » Ce scrupule est exagéré, et mieux vaut l'opinion d'un historien de la ville de Rennes, Marteville : « Fût-elle vraie (cette satire), il faudrait encore remercier Marbode de nous l'avoir transmise, car elle est le meilleur éloge qu'on puisse faire du présent. » Dans une note de sa traduction en vers de quelques poésies de Marbode, S. Ropartz cite une chanson satirique sur les dérèglements de Rennes, écrite au commencement du xvme siècle par le saint missionnaire Grignon de Montfort, chanson qui nous prouve que son auteur était aussi médiocre poète qu'heureux prédicateur. « Est-ce le sujet qui prêtait peu à la satire? se demande le savant traducteur. Il faut le croire, car un troisième rimeur (un magistrat nommé Bernard) s'est avisé au xixc siècle de reprendre le thème satirique contre Rennes, et la boutade de Marbode, malgré son infériorité, reste certainement la moins mauvaise des trois2. » De semblables invectives peuvent, d'ailleurs, s'écrire à peu près indifféremment en tout temps et en tout pays; aussi ne tirent-elles pas à conséquence. Quelle ville ne renferme pas dans son sein bien des éléments de corruption? L'élégance d'Angers au xic siècle ne nous paraît pas une garantie de moralité plus sérieuse que la barbarie de Rennes. Et puis, certains esprits ne sont-ils pas particulièrement ingénieux à trouver partout des sujets de blâme? En ce temps-là même, à Angers, Foulques le Réchin, ayant les pieds difformes, imagina ces souliers dits en poulaine terminés par une
1. « Ne Redonenses indigenas tôt nominibus et virtutibus nunc illustres, lœdere voluisse videremur. » (Beaug., c. 1626.)
S. Ropartz, p
longue pointe, et Orderic Vital, qui les compare à des queues de scorpions, y voit quelque chose d'affreusement pervers1. Pour en revenir à Marbode, sa qualité d'Angevin était une bonne raison pour ne pas aimer les Bretons, dont les incursions ravageaient si souvent les frontières de son pays. Sa satire est écrite en vers catapultins, c'est-à-dire dans lesquels le commencement, le milieu et la fin du vers riment ensemble. C'est la seule pièce écrite tout entière dans ce rythme que nous trouvions chez Marbode; par ailleurs, il n'a que quelques vers catapultins isolés. Les vers suivants, par lesquels débute la satire, feront comprendre à la fois quel en est le caractère et combien l'auteur a dû se mettre l'esprit à la torture pour ne pas violer trop souvent et trop gravement les règles de la prosodie :
Urbs Redonis, spoliata bonis, viduata colonis, Plena dolis, odiosa polis, sine lumine solis, In tenebris vacat illecebris gaudetque latebris. Desidiam putat egregiam, spernilque sophiam, etc.
Voilà bien de ces vers dont Marbode lui-même a écrit qu'il suait en les composant2; et on comprend qu'en s'en souvenant le pasteur qui dirigea avec dévouement l'Église de Rennes pendant tant d'années, — peut-être aussi le poète classique des Decem capituli, — ait pu dire : « Vel scripta,, vel édita nollem. » Dom Lobineau, se fondant sur le rythme de cette satire, met en doute qu'elle soit bien de Marbode.
t. Orderici Vitalis, Historia ecclesiastica, pars III, L. VUE, 10. 2. in quibus, exercens animum, sudare solebam.
(Cap. I.)
xix* *
Cette raison n'est pas suffisante, car le scholastique d'Angers s'est plu d'autres fois à chercher les difficultés métriques pour le simple plaisir de lutter contre elles, et il faut reconnaître qu'elle est bien d'accord avec certaines tendances agressives de son esprit l.
La satire Ad nuntium mortis, à un messager de mort, n'a pas le même caractère d'exagération et s'adresse à un ridicule réel. C'était alors l'usage, quand quelque personnage mourait dans une abbaye, d'envoyer dans tous les environs un messager porteur d'un rouleau, rotulus 2, par lequel on faisait part de la triste nouvelle. En réponse à cette lettre, les évêques, les moines, etc., écrivaient quelques lignes en prose ou en vers, exagérant de leur mieux les éloges du défunt, et exprimant le regret de sa perte dans le style singulier de l'époque. Bien que cet usage ait encore persisté plusieurs siècles plus tard, beaucoup de bons esprits, et parmi eux Marbocle et Bauclry, en comprenaient et en combattaient dès lors les ridicules. Marbocle lui a consacré deux satires. La première est adressée au messager, porteur du rouleau. Le hibou, Virgile l'atteste, annonce par son chant quelque malheur; aussi les autres .oiseaux le haïssent et le déchireraient s'il se montrait à eux. Ainsi le porteur des messages de deuil devrait avoir honte, lui qui répand partout la tristesse. Mais loin de là : « d'une voix désagréable, tu demandes de l'argent comme s'il s'agissait d'un événement heu-
1. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
2. V. Les Rouleaux des morts du IXe au XVe siècle, recueillis et publiés par la Société de l'Histoire de France, par Léop. Delisle, 1866.
reux, tu demandes des souliers pour ne pas user les tiens, tu réclames ta nourriture1. » En souvenir du mort, on satisfait toutes ces exigences; alors elles redoublent, et l'indignation du poète éclate : « Pleure, toi qui nous fais pleurer, verse comme les nuages une pluie de larmes, bois le breuvage de la tristesse, mange le pain de la douleur...; tu recevras les étrivières, maudit coquin2. »
L'autre satire est intitulée : Reprehensio superfluorum in ejoitaphio Joannis abbatis3. Ici Marbode plaisante les périphrases employées pour dater la mort du personnage qui faisait le sujet du rouleau. Si l'on nous dit que l'abbé Jean a été un saint, nous l'apprendrons avec plaisir, parce que c'est utile à notre édification. Mais à quoi bon ajouter autre chose? Pourquoi dire qu'il est mort « quand Phœbus entrait dans le signe des poissons? » car alors pourquoi pas nous dire aussi bien que c'était « quand le ciel était en haut et la terre au-dessous, que la Loire coulait, que l'onde s'enflait au souffle des vents, que les poissons nageaient, que les oiseaux voltigeaient, que la femme filait, et que sa petite fille
1. Ceu bene re gesta petis aes cum voce molesta, Et ne lacescas (a) soccos petis, exigis escas.
(Beaug., c. 1577.)
2. Fie qui flere jubés, plue distillans quasi nubes, Potum maeroris bibe, vescere pane doloris.
... Fuslibus et ferro saturabere, pessime gerro.
(Ibid.)
3. V. infra, une noie du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
(a). Lisez languescas, « pour ne pas tomber malade. » — E. E.
pleurait1? » Il y a là de quoi fatiguer tout le monde, vivants et défunts.
Ces deux pièces sont en vers léonins richement rimés. Serait-ce être bien exigeant que de vouloir supprimer des œuvres de Marbode tout ce qu'il a écrit en vers léonins? Non pas assurément qu'on puisse contester l'authenticité de la plupart de ces poésies, mais parce que la réputation du poète ne pourrait qu'y gagner. Tous ces auteurs du moyenâge qui se sont donné tant de peine pour écrire en vers léonins nous ont-ils laissé en ce genre, malgré tout leur talent, une seule pièce de valeur? Quelle inspiration résisterait à une pareille difficulté? Comment éviter l'ennui avec une semblable monotonie? Ce n'est pas par ses poésies trop nombreuses ainsi écrites qu'il faut juger la valeur de Marbode ; il n'est réellement lui-même que dans les poèmes comme le Lapidaire, les Dix chapitres, etc., où il se contente des difficultés ordinaires de la prosodie latine sans en ajouter de nouvelles.
Au milieu de la corruption générale, on gardait, dans la plupart des abbayes, la vie pieuse qui convient à des religieux. Marbode n'a pas épargné dans ses vers ceux qui faisaient exception et qu'il regarde comme coupables de l'abaissement de l'Église. Les Versus canoniales sont une satire vigoureuse que sa date ne place pas encore ici; la parabole du loup et du berger est une raillerie fine et spirituelle qui fait
1. Cum cœlum sursum, cum staret terra deorsum, Cum Ligeris flueret, cum ventis unda tumeret, Cum pisces narent, cum passeruli volitarent, Cum mulier neret, cum parvula fllia flcret. ..
(Beaug., c. 1579.)
penser aux malices du Roman du Renart, et nous en parlerons bientôt; mais l'attribution à Marbode des vers intitulés : De Ordine monastico et ecclesiastico, nous semble suspecte à plusieurs titres. D'abord pour le fond même de la satire. Cette attaque contre les moines est difficile à concilier avec une autre poésie bien supérieure intitulée : Laits vitse monasticseK Marbode ne devait pas être à ce point ennemi des moines, puisqu'il quitta l'épiscopat pour aller mourir parmi eux à l'abbaye de Saint-Aubin. En second lieu, ces vers sont écrits dans un mètre à part. Prenons-en quelques exemples :
Ordo monasticus ecclesiasticus esse solebat, Dura cibaria cum per agrestia rura colebat. Nulla pecunia, nulla negotia praepediebant, Tam eapitalia quam venialia nostra piabant.
On voit que chaque vers a deux rimes intérieures, et de plus rime par la fin avec son voisin. Ces particularités se retrouvent bien dans Marbode, mais une licence qu'on ne rencontre qu'ici, c'est la suppression des césures, et une fantaisie que Marbode ne s'est pas permise ailleurs, c'est l'emploi uniforme de dactyles pour les cinq premiers pieds du vers. L'Ordre monastique a été attribué à Gualon, écrivain anglais du xii6 siècle, par Mathias Flacius, qui l'a publié en 1557, à Baie, dans son recueil2. Les ca-
1. Il est vrai que l'attribution de cette dernière pièce elle-même est aussi douteuse.
2. De corrupto Ecclesiœ statu. Edclestan du Méril remarque (Poésies populaires latines du moyen-âge, p. 160) qu'il en existe à la Bibliothèque Nationale un manuscrit du xie siècle, antérieur par conséquent à Gualon. — V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
priées prosodiques de l'auteur font penser à une autre satire, également contre des moines, publiée par YHistoire littéraire (tome XI) et attribuée à Payen Bolotin, de Chartres, contemporain de Marbode :
Ordinis expers, ordo nefandus, pellibus agni Cum sit amictus, relligiosus vult reputari.
Ici les vers sont rimés et formés de dactyles et de spondées alternativement, sans césure.
Les épigrammes de Marbode ne sont pas nombreuses, mais quelques-unes sont fort vives. Un abbé ayant revêtu les insignes de l'épiscopat1 sans quitter sa charge d'abbé, Marbode le déclare « semblable à un centaure, un monstre à deux formes, un âne resté âne sous sa peau de lion, un acteur qui porte un masque sur la scène 2. » Il y avait eu sans doute alors quelque fait qui avait ému l'opinion, car on trouve dans les œuvres d'Hildebert quatre vers assez peu dignes de lui, s'il en est réellement l'auteur, « contre un abbé qui était en même temps ëvêque3, » dans lesquels il le compare à un mulet. Selon Beaugendre, il s'agirait peut-être de Brunon, évêque de Segni et moine du Mont-Cassin; l'abbé Tresvaux4 pense qu'il pourrait être question de Be-
1. Un canon du Concile de Poitiers, en 1100, défend aux abbés de se servir de gants, de sandales et d'anneau en célébrant, sauf par concession du Saint-Siège.
2. Centauro simile monstrura reor esse biforme .. Permanet ergo latens sub pelle leonis asellus, Aut velut in scena personatn fert alienam.
(Beaug., c. 1573.)
L'abbé Tresvaux, L'Église de Bretagne
noît de Cornouailles, évêque de Nantes en 1081 et abbé de Sainte-Croix de Quimperlé en même temps. Du reste, de pareils abus se présentaient assez fréquemment aux divers degrés de la hiérarchie ecclésiastique, et l'Église même d'Angers n'en était pas exempte.
Dans l'épigramme à un nommé Faustin, le poète lui déclare qu'il considère son livre comme absolument vide, puisqu'une moitié est en blanc, et que l'autre ne contient que des riens1.
Marbode s'accuse d'avoir écrit dans sa jeunesse des vers qu'il qualifie de « materies inhonesta levisque. » Nous ne voyons guère que- deux ou trois petites poésies qui aient pu causer quelque scrupule à l'austérité de leur auteur. Malgré la moralité des derniers vers, mieux eût valu sans doute ne pas écrire la Salira in amatorem... ; mais quant aux quatre vers que cite Ampère 2, nous n'en ferons pas un crime au saint évêque. Ils expriment une idée qui fit fortune quelques siècles plus tard et dont s'emparèrent bien des rimeurs de madrigaux à bout d'imagination. « Avare envers les autres jeunes filles, la nature hésitait à se montrer complaisante dans ses dons. Elle t'en a comblée, et voyant son travail admirable, elle s'est étonnée elle-même de l'œuvre de ses mains3. » Ces vers durent plaire beaucoup dès
Parcius elimans alias natura puellas
Distulit in dotes esse benigna suas.
In te fudit opes, et opus mirabile cernens, Est mirata suas hoc potuisse manus.
(Beaug., c. 1619.)
leur apparition; nous les retrouvons dans une pièce adressée par Hildebert à la reine d'Angleterre !, mais auquel des deux poètes en ferons-nous honneur?2
Si le souvenir de quelques poésies un peu légères poursuivait Marbode dans sa vieillesse, il pouvait en revanche leur en opposer un grand nombre d'autres où il prêche la chasteté, et dans l'une desquelles nous trouvons le souvenir d'un passage fameux de Lucrèce3.
Marbode embrassait dans une même condamnation ce qui est léger, ce qui est mal écrit, et ce qui est inutile dans ses œuvres.
Ne quid inornate vel ne quid inutile promam.
Il se promettait sans doute par là de consacrer sa poésie à des chants religieux et à des pièces philosophiques. Il aurait ainsi désigné sous le nom d'inutile un certain nombre de morceaux écrits sur des sujets futiles, où la singularité de la forme le dispute trop souvent à la sécheresse du fond. « C'est sans doute encore de cette époque, dit S. Ropartz, en parlant du professorat de Marbode, qu'il faut dater ces jolies épigrammes, ces petits poèmes qui ne dépareraient pas une anthologie classique, le Forgeron, le Vase brisé, vrais camées antiques, d'autant plus
Beaug., c
2. V. infra une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
3. O bone Salvator! quam decipit (a) omnis amator! Turpia pulchra putat, pro nigris candida mutât, Cœni fœtorem pigmenti crédit odorem;
Dulcia sicut mel lestatur amara vel m fel, etc.
(Beaug., c. 1563.)
(a). Sic, lisez desipit. — E. E.
séduisants qu'on s'attendait moins à les trouver dans un écrin du xi6 siècle. »
« Il est tout simple, écrit M. Nisarcl dans ses Études sur les poètes latins de la décadence, qu'on admire un livre en proportion de ce qu'on dépense de temps et d'esprit à le rendre intelligible. » C'est ce qui nous semble être, en effet, arrivé à M. Ropartz. A force de vivre dans l'intimité de Marbode, il s'était, comme il le dit lui-même, « épris personnellement de cette grande figure littéraire. » Marbode n'a pas à s'en plaindre, car les vers faciles et élégants de son traducteur ne laissent pas soupçonner la plupart de ses côtés faibles; mais il est permis d'avoir sur les petites poésies du professeur angevin une opinion moins flatteuse que celle de M. Ropartz, et nous croyons qu'une anthologie devrait être bien faiblement composée pour que le Vase brisé, et même le Forgeron, puissent s'y glisser sans la déparer.
Dans le Vas fractura, voici quelles difficultés a imaginé de vaincre Marbode. Le vers est l'hexamètre léonin rimant par deux syllabes, et toujours terminé par un mot monosyllabique. Ainsi, cette fin de vers, que les poètes classiques ont regardée comme défectueuse ou au moins inférieure aux autres, est ici érigée en système. Il est vrai qu'Ausone avait donné l'exemple d'une pareille fantaisie.
Porticus est Komce, quo dum spatiando fero me, Res quaerendo novas inveni de saphyro vas.
L'auteur raconte qu'étant à Rome, il trouva dans une boutique un vase de saphir et l'acheta. Il le fit emballer avec soin... Quand il le retira, le vase était cassé! Belle occasion de malédictions poétiques! « Ce
vase eût été d'un grand prix au milieu d'un festin, si on l'avait apporté comme il avait été placé; mais le porteur l'a cassé. Qu'il n'ait plus un seul jour heureux ! 1 »
L'anecdote elle-même est sans doute vraie; elle n'eût pas valu la peine d'être inventée. On ne connaît d'une manière certaine qu'un voyage de Marbode à Rome, celui qu'il fit à propos de l'élection de Rainaud de Martigné; mais nous avons vu que, selon Claude Ménard, il y aurait déjà été auparavant, étant professeur, pour solliciter du Souverain-Pontife certains privilèges en faveur de l'école d'Angers. C'est probablement alors que lui arriva la petite aventure qu'il raconte. Mais pour nous, qui savons par l'exemple de Sully-Prudhomme quel parti un véritable poète peut tirer d' « un vase fêlé, » il nous est impossible de trouver dans les vers de Marbode la moindre poésie.
La petite pièce « Ad inquietum fabrum » est bien préférable; c'est une des meilleures de l'auteur, mais aussi s'est-il borné à écrire ici en distiques d'une facture purement classique. Le morceau est court, huit distiques; grand mérite pour ce genre cle poésie, où le fond est peu de chose et où des répétitions deviendraient inévitables et désagréables. Ce sont des imprécations contre un forgeron son voisin, qui, plus acharné à l'ouvrage que les Cyclopes, ne quitte jamais son marteau et ne laisse aucun repos aux gens des environs.
1. Inter convivas magni foret hoc pretii vas, Si foret allalum sicut positum fuerat tum, Lator at hoc pressit, cui prospéra nulla dies sit.
(Patrolog., CLXXI, col. 1685.)
On peut citer les quatre vers intitulés : Vol d'un coq prouvé par ce coq même comme un remarquable exemple de sécheresse1. Un coq chante dans l'estomac de celui qui Fa mangé et découvre ainsi son larcin. Il y avait là le sujet de quelque jolie légende; Marbode n'a pas été heureux, mais cette petite poésie est-elle bien de lui? Elle n'est pas dans l'édition de Beaugendre, et la Patrologie la publie d'après un manuscrit de Tours dont elle a retiré quelques autres morceaux assez suspects. La sécheresse n'est pas le défaut ordinaire de Marbode, surtout quand il n'y est pas contraint par des difficultés de rythme, et ces deux distiques n'en présentent aucune.
Un morceau d'une certaine étendue, la Parabole de la fraude faite par un loup à un berger, vient au contraire jeter une note toute nouvelle et heureuse non seulement dans l'œuvre de Marbode, mais encore dans toute cette .poésie grave, souvent même trop grave, de l'époque; voici, enfin, quelque chose de léger, d'alerte; voici le fabliau plaisant et moqueur qui fait son apparition dans la littérature.
Un loup dérobait les brebis d'un berger, errantes dans un vaste pâturage. Ne pouvant se rendre maître par la force du ravisseur, le pasteur a recours à la ruse. Il courbe un jeune chêne et attache au sommet une corde disposée de manière à étrangler le loup dès qu'il y touchera. Pour allécher l'animal, le berger dispose habilement auprès de son piège une tête d'agneau, et s'éloigne. Il était difficile d'expliquer élégamment tous les détails de ces préparatifs; Mar-
1. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
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bode ne s'en est pas très bien tiré; ce passage est faible, embarrassé, les mots laqueus, baculus y sont répétés à chaque vers.
Tout se passe comme le berger l'avait prévu. Le loup vient, veut saisir la tête d'agneau... et lui-même se trouve suspendu en l'air, le cou serré par le lacet. Le pasteur accourt, accable de coups de pierres son voleur, sans cependant parvenir à le tuer. Alors il saisit son bâton et se dispose à l'assommer, quand celui-ci a recours aux prières 1 : « Aie pitié de moi, berger très charitable; écoute en peu de mots ce que je te donnerai. Si tu daignes m'accorder la vie, je te rendrai au centuple tout ce que je t'ai ravi. Mais je n'ai rien ici. Si tu me laisses m'en aller, pour que je ne te trompe pas, reçois une sûre garantie; mon petit louveteau sera un otage convenable, je te le livrerai... Prends ma peau, tu n'en pourras même pas faire un soulier; prends ma chair, tu ne pourras pas la manger. »
Le berger, naïf, se laisse séduire par ce beau raisonnement; il accepte le louveteau comme otage et laisse échapper le loup. Celui-ci, en s'en allant, médite déjà le tour qu'il va jouer au trop confiant pasteur. Il rencontre un moine suivi d'un frère servant. « Mon père, lui dit-il, je me repens de mes crimes;
... Miserere, piissime pastor,
Et tibi quae referam percipe pauca precor. Si mihi dignatus fueris concedere vitam,
Omnia quae rapui centupla restituam.
Sed nihil hic habeo ; si me patiaris abire,
Ne tibi sira fallax, utile pignus habc. Congruus obses erit lupulus meus; hune tibi tradam... ... Toile meam pellem, tibi non erit apta cothurno,
Toile meam carnem, non erit apta cibo.
(Beaug., c. 1628.
j'ai honte d'avoir mis à mort tant de brebis innocentes; homme pieux, réconciliez mon âme avec Dieu. Faites une tonsure sur ma tête, et donnez-moi l'habit monacal. » Marbode ne perd pas cette occasion d'adresser une épigramme à la rapacité et au peu de scrupules que trop de personnages témoignaient de son temps malgré leur qualité de religieux. « Ne croyez pas1, dit le loup, que vous accomplirez sans récompense un pareil travail; je vous laisse en échange cette brebis, bien qu'elle ne m'ait pas été donnée. Si un plat de viande de brebis ainsi offert ne vous plaît pas, donnez la chair à votre frère servant et gardez pour vous la toison. » Le moine accepte, fait au nouveau converti une large tonsure, lui apprend en quelques mots les règles de son ordre, et voilà notre loup devenu moine. Le moment de délivrer son fils laissé en otage étant venu, le rusé voleur arrive. Le berger a peine à le reconnaître sous son nouvel habit. Est-ce bien toi, lui dit-il, qui dérobais mes brebis et que j'ai pris à mon piège? Le tableau qui suit est charmant : le loup baisse la tête, dit benedicite, et les joues baignées de larmes prend la parole2. Il raconte comment, à la suite des coups qu'il a reçus, il a dû la vie à la charité d'un bon moine qui l'a décidé à quitter le monde pour le couvent. Je ne possède rien, ajoute-t-il, et
Ille, caput flectens, postquam benedicite dixit
Ora rigans iacrymis talia verba dédit :
(Ibicl, 1629.)
je suis venu me livrer moi-même pour la liberté de mon fils. — Je serais doublement criminel de faire périr un religieux, répond le berger, allez tous deux, vous êtes libres. Le faux moine et le louveteau s'éloignent en riant, et le loup tient alors ce langage peu édifiant clans la circonstance : « Crois-moi, mon fils, la chair de brebis est bien bonne; le fromage et les fèves ne feront jamais qu'une nourriture médiocre, je ne prendrai pas un fardeau que je ne pourrais porter1. » Et il recommence de plus belle à courir sus aux brebis. Le berger le surprend, et tout scandalisé s'écrie : Comment! tu es bien portant, tu es moine, et malgré la règle de saint Basile tu manges de la viande! « Il y a des degrés dans le bien, répond le renégat, et tantôt je suis moine, tantôt je suis chanoine!2 » Après cette belle réplique, il retourne en sautillant dans ses forêts.
Cette parabole du loup devenu moine est une des poésies les plus agréables de Marbode; elle est en distiques dont les deux vers riment par la dernière syllabe. Il y aurait certainement beaucoup à reprendre pour les expressions et la prosodie, mais quand il s'agit du xie siècle il ne faut pas se montrer
i. Credc mihi, flli, nimis est caro dulcis ovina, Et cibus aspcr erit caseus atque faba.
Non onus assumam quod non possim tolerare.
(Beaug., c. 1629.)
•2. Et modo sum monachus, canonicus modo sum.
(Ibid., c. 1629.)
Au temps de Marbode, les récits comiques et satiriques dont devait sortir le Roman du Renart circulaient déjà dans la littérature populaire. — (V. Edelestand du Méril, Poésie populaire latine avant le XIIe siècle.) — V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
trop difficile. Marbode attaquait par la plaisanterie des abus qu'il combattait également avec plus de violence par la satire, et que plus tard, devenu évêque, il s'efforça de réprimer par la sainteté de ses conseils et de ses exemples. Il est fâcheux qu'ayant si bien réussi une fois dans le fabliau, Marbode n'y soit pas revenu de nouveau.
MARBODE ARCHIDIACRE Vies de Saints.
A ses fonctions de scholastique Marbode joignit bientôt celles d'archidiacre. A quelle époque? On ne peut préciser, mais la date cle 1081 que donne Beaugendre est certainement inexacte, car, dans une charte du Cartulaire de Saint-Aubin, on voit figurer en même temps comme témoins Rainaud, maître-école, et Marbode, archidiacre. Or, Rainaud était mort -vers 1076.
C'était alors une charge considérable et qui comportait des devoirs multiples. « Au moyen-âge surtout, dit Adrien Gréa, la juridiction de ce dignitaire touche à tous les points du droit ecclésiastique; il est administrateur du diocèse, dispensateur de la justice ecclésiastique et civile, et il s'élevait jusqu'à menacer d'obscurcir la dignité épiscopale1. » C'était l'archidiacre qui examinait et proposait les clercs à l'évêque pour les ordonner prêtres, qui prenait soin des hospices et des monastères, visitait chaque année
1. Adrien Gréa, Essai historique sur les archidiacres, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. II, 3e série, 1853.
les paroisses, présidait les réunions ecclésiastiques, faisait observer les décisions des Conciles, dirigeait les réparations des monuments religieux, etc. 1 En un mot, il était, comme le dit Hildebert, non pas un membre quelconque, mais l'œil de l'Église"2. La cathédrale d'Angers avait alors trois archidiaconés : celui de Saint-Maurice, celui d'Outre-Loire et celui d'Outre-Maine 3. Il paraît difficile que l'on ait pu réunir les fonctions d'archidiacre, si actives, et celles de scholastique, et Beaugendre pense que Marbode abandonna en devenant archidiacre la direction de l'Ecole d'Angers. Cependant rien ne le prouve; ce n'est qu'à partir de son élection à l'évêché de Rennes, en 1096, qu'il est question d'un autre scholastique. D'ailleurs, son prédécesseur, Rainaud, avait, comme on en voit encore bien d'autres exemples, rempli en même temps les deux charges. Peut-être en pareil cas le titre d'archidiacre était-il surtout honorifique; car comment comprendre autrement que Bérenger ait pu être à la fois écolâtre de Tours et archidiacre d'Angers? Enfin, dans une charte du chapitre de Saint- Jean- Baptiste, Marbode prend à la fois les deux titres de scholastique et de grand archidiacre.
C'est de cette période que datent plusieurs des Vies de saints écrites par Marbode. Les vies de saints constituent certainement la partie la plus volumineuse de la littérature du moyen-âge. On peut s'en faire une idée en compulsant l'énorme collection des
Hist. littéraire, t. VIII
Bollandistes. Guizot a compté 1 qu'ils en avaient publié, pour le seul mois d'avril, quatorze cent soixantedouze, et les derniers mois parus sont encore plus complets. Chaque abbaye, chaque église, aimait à avoir la vie de son saint protecteur écrite par une plume élégante, et s'adressait à quelque littérateur en renom soit pour composer cette vie, soit souvent pour corriger les fautes trop grossières de style des biographies écrites depuis longtemps par des moines plus zélés pour la gloire de leur saint que versés dans les délicatesses de la grammaire latine. Ce qu'on demandait surtout à l'écrivain, ce n'était pas de la critique historique, mot aussi inconnu alors que l'idée qu'il représente, mais une grande ferveur, et aussi une grande habileté à faire valoir les mérites et les vertus de son sujet.
Au vie siècle, dit Y Histoire littéraire de la France*, pour accréditer la dévotion aux tombeaux des saints,' on se contentait d'en amplifier les merveilles; au vne siècle on alla j)lus loin, on fabriqua de toutes pièces des vies de saints imaginaires, ou bien on mêla à ce qui était dans la tradition des choses de ' pure invention. Le xi° et le xne siècle y mirent sans doute plus de réserve, mais travaillant le plus souvent sur des documents anciens, ils se rendirent complices involontaires de ces fraudes pieuses. Parmi ces vies de saints, les unes étaient destinées à être expliquées publiquement dans les écoles, les autres devaient être répandues dans le public. C'était pour le clergé un moyen efficace de faire connaître les
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vérités religieuses; plus d'un abbé, en même temps, n'était pas sans tenir compte de l'importance que donnerait à son abbaye la grandeur de son saint patron. D'autre part, c'était, comme le remarque Guizot, une littérature bien faite pour plaire au peuple : les âmes pieuses, crédules, y trouvaient les récits d'innombrables miracles, qui charmaient leur imagination et excitaient leur ferveur; souvent aussi ces opprimés aimaient à rencontrer parmi les serviteurs de Dieu dont on leur racontait la vie des hommes dévoués aux petits et aux faibles, et qui, parlant au nom du Tout -Puissant, n'avaient pas peur devant les grands de la terre.
Une des légendes qui ont eu le plus cours au moyen-âge est celle du miracle de Théophile.
Théophile était vice- dominus, vidame, ou économe de l'église d'Adana, en Cilicie, au vie siècle. Il était connu et aimé de tous pour ses vertus, quand le siège épiscopal de sa ville étant devenu vacant, il le refusa par humilité.^ Un autre évêque fut donc élu à sa place, et ce nouveau venu, jaloux de Théophile, poussé par ses ennemis, lui fit perdre sa haute position de vice-dominus. Théophile en éprouva un ressentiment si violent qu'il s'en alla trouver un certain Juif et se mit, par son intermédiaire, en relation avec Satan lui-même. Le prince des démons lui fit signer un écrit par lequel il se donnait à lui, et, grâce à ce pacte fatal, Théophile recouvra bien vite toute sa grandeur passée. Bientôt le malheureux se repentit, et dans sa détresse il invoqua Notre-Dame. La Sainte Vierge eut pitié de lui; elle lui rendit elle-même le papier qu'il avait donné au démon; enfin, Théophile,
ayant publiquement confessé sa faute, mourut saintement.
Cette histoire fut d'abord écrite en grec par Eutychianus, qui était né dans la maison même de Théophile et avait été témoin oculaire du miracle. Paul Diacre, de Naples, en fit une traduction qui a été publiée, avec le poème de Marbode, par les Bollanclistes (4 février); il y en eut également d'autres versions en latin. La fameuse religieuse de Gandersheim, en Saxe, Hroswitha, un des meilleurs écrivains du x° siècle, rédigea ce récit en vers latins; à la fin du xi0 ou au xiie siècle on trouve le poème de Marbode. En français, au commencement du xmc siècle, Gautier de Coinsy, moine de l'abbaye de Saint-Médard de Soissons, près de Château -Thierry (1177-1236), écrivit un poème de Théophile '. A la fin du même siècle, Rutebœuf composa sur le même sujet une pièce dramatique curieuse et très intéressante pour l'histoire du théâtre en France. Saint Damien, saint Bernard, saint Bonaventure, Albert le Grand, et d'autres grands orateurs ou écrivains religieux du moyen-âge ont fait allusion au miracle de Théophile dans leurs sermons ou dans leurs ouvrages. Il n'est pas jusqu'cà Villon qui ne le rappelle. Dans une prière à Notre-Dame, il lui demande de prier son fils :
Qu'il me pardonne comme à l'Égyptienne, Ou comme il Gt au clerc Théophilus.
1. Le Miracle de Théophile, de Gauthier de Coinsy, publié pour la première fois, d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Rennes, par D. Maillet, bibliothécaire de cette ville, 1838. — Ce poème était publié à peu près en même temps, d'après d'autres manuscrits, par Ach. Jubinal, dans son Appendice à Rutebœuf, 1839.
Lequel par vous fut quitte et absoluz, Combien qu'il eût au diable fait promesse.
Les lettres ne sont pas seules à garder ce témoignage de la bonté de la Sainte Vierge; la même légende est reproduite en bas -reliefs sur les murailles de Notre-Dame de Paris et de différentes églises de province, et en peinture sur les vitraux des cathédrales de Laon, du Mans, de Troyes, etc.
Voyons maintenant quel parti a su tirer Marbode du personnage de Théophile. D'abord, on peut se demander si le poème qu'on lui attribue est bien de lui Beaugendre l'a publié uniquement d'après les Bollandistes, et la Patrologie de l'abbé Migne uniquement d'après Beaugendre. Or, les Bollandistes eux-mêmes le publiaient d'après un seul manuscrit, dont ils n'indiquent pas la provenance, qui ne portait aucun nom d'auteur, mais qui contenait, outre le miracle de saint Théophile, la Passion de saint Laurent, la Vie cle saint Alexis, la Passion des martyrs thebains, le Poème des pierres précieuses, et un Extrait des écrits de Solin. Quelques-uns de ces poèmes sont, en effet, de Marbode, mais cependant pas tous; rien ne prouve, par exemple, que la Vie de saint Alexis et l'Extrait de Solin soient de lui, et la Passion de saint Laurent est même attribuée à Hilclebert par un manuscrit. La seule raison qu'invoquent les Bollandistes pour faire de Marbode l'auteur du poème de Théophile est donc bien peu solide. Trouverons-nous dans l'étude de l'ouvrage même quelque motif plus convaincant? Il est écrit en hexamètres léonins riches
V. Ach. Jubinal, Appendice à son édition de Rutebœuf
et dénote chez son auteur une étonnante facilité de versification; mais que l'on prenne les Vers sur saint Vincent ou la Vie de la bienheureuse Marie l'Égyptienne, qui sont publiés dans les œuvres d'Hildebert, on y trouvera la même facture et les mêmes qualités. Il y a bien de temps en temps quelques vers d'un rythme spécial : deux rimes intérieures et une terminaison rimant avec la fin du vers précédent ou suivant; mais Hildeh/ert, comme Marbode, en offre des exemples. Quelques vers catapultins ne sont pas non plus une raison suffisante pour attribuer la Vie de Théophile au professeur d'Angers, et si l'on dit que ce poème n'est, comme nous le verrons, qu'une reproduction versifiée, sans aucun frais d'imagination, du récit d'Eutychianus, cette manière commode de composer un ouvrage ne prouve rien, car elle était dans les habitudes du temps1.
D'un autre côté, la Vita Theophili metrica est évidemment contemporaine de Marbode, et nous ne voyons guère qu'Hildebert et lui qui aient pu l'écrire; or, les œuvres des deux auteurs dans ce genre sont impossibles à distinguer les unes des autres, et il serait aussi difficile de prouver que le poème de Théophile n'a pas été écrit par Marbode, que de démontrer le contraire.
La Vie de Théophile est divisée en quatre chapitres. Le premier est intitulé : Theophili vita pie csepta; lapsus in scelera, Christo et Sancta Maria abjuratis. Il correspond exactement au premier chapitre d'Eutychianus traduit par Paul de Naples et intitulé :
1. Les doutes de l'Histoire littéraire ((t. X, p. 371-2) ne sont pas moins affirmés. — F. R.
Theophili a vita pia discessus, Christus et Sancta Maria abjurati. Nous voyons d'abord le saint dans tout l'éclat de ses vertus : « Il y avait un vidame de beaucoup de mérite ; il s'appelait Théophile et répondait au présage de son nom '. » Livré tout entier aux choses de la religion, il était en même temps le père des pauvres. L'évêque d'Adana étant venu à mourir, le peuple s'assembla pour lui choisir un successeur, et c'est sur Théophile que se portèrent ses suffrages. Mais lui, par humilité, refusa un pareil honneur. Le métropolitain lui ordonne de venir se faire consacrer; Théophile refuse toujours, et malgré le peuple, malgré son supérieur ecclésiastique, il persiste jusqu'au bout dans sa résolution. Alors on nomme un autre évêque; mais le nouvel élu, poussé par la jalousie, blâme les actes du vidame, le prive de ses fonctions et le remplace par quelqu'un qui était loin d'avoir son mérite. Voilà donc Théophile déchu de son autorité; les serviteurs que lui avait donnés la fortune l'abandonnent pour courir à son successeur, et le malheureux, tombé si bas que le peuple le traite d'insensé, ne cesse plus de gémir dans le regret d'avoir refusé l'épiscopat. Il y avait alors dans la ville un Juif, vit pestifer et magus, agent du démon, qui vint à son aide, et promit de lui faire rendre toutes ses dignités et ses honneurs, moyennant certaines conditions. « Mon roi, dit-il, est Satan, habitué à secourir les malheureux. Cette nuit je te présenterai à lui; il apparaîtra au milieu d'une pompe extraordinaire; n'en aie pas peur, et surtout ne va pas faire
Quidam magnorum vicedomnus erat meritorum
Theophilus nomcn : tenuit quoque nominis omen.
(Bcaug., c. 1508.)
le signe de la croix, qui l'indisposerait fort contre toi. » Donc, par une nuit sans étoiles, le Juif et Théophile se réunissent dans un endroit convenu, et à l'appel du mécréant Satan apparaît avec toute sa suite : « A la voix du magicien, le roi Satan, image de la mort, ses étendards, la foule des démons qui les accompagnent, paraissent. Lui-même, tout noir et cependant brillant du feu de l'enfer, mais d'un feu de peu d'éclat, comme il convient au roi des ténèbres, s'assied sur un trône élevé1. » Cette apparition du prince de l'abîme ne manque pas de solennité. Le Juif fait à son maître un petit discours de vassal bien fidèle, disant qu'il s'efforce de lui gagner le plus possible de chrétiens, comme celui qu'il lui présente en ce moment, et auquel il le prie de se montrer favorable. « Mon fils, répond le monarque infernal, cet homme est un grand coupable. Il est mon ennemi, et c'est se nuire à soi-même, comme tu le sais, que de rien accorder à un ennemi. Cependant, qu'il s'engage à ce que je vais lui proposer, et je le protégerai. » Il faut rendre cette justice à Satan qu'il ne trompe pas son nouveau client, et le pacte qu'il lui offre n'a vraiment rien de bien séduisant2.
1. Vociférante mago, Salanas rex, morlis imago, Illius signa turba comilante maligna, Ipse teter (a), fuscus, barathri tamen igne coruscus Splendentique parurn, dccet ut rcgem tenebrarum, Adveniens sedit sublimis.
(Beaug., c. 1509.)
i. Ut tune gratetur, me principe, quando fruetur Sorte mei regni sub Averni morte perenni; Condelectalus mihi quando feret cruciatus, Sustineat Isetus vermes, incendia, flelus.
(Beaug., c. 1509.)
(a) Lisez ater? — E. E.
« Il devra se réjouir, m'ayant pour, prince, quand il partagera mon sort éternellement après sa mort dans mon royaume; il supportera avec joie mes tourments, il se plaira au milieu des reptiles, des flammes et des larmes. » Et encore, malgré cela, Satan hésite; en habile diplomate, il fait des difficultés avant de rien accorder : « Cette secte perfide des chrétiens m'est suspecte, déclare-t-il; ils n'ont pas de persévérance et retournent toujours à leur religion. » Enfin, Théophile renie le Christ, le baptême, la Sainte Vierge, et signe le traité fatal. Aussitôt, tout répond à ses souhaits; l'évêque et le peuple reconnaissent leurs torts envers lui, on rend à l'ancien vidame ses hautes fonctions, on lui obéit, on le craint, et il jure d'observer rigoureusement son pacte avec Satan.
Le deuxième chapitre est intitulé : Pœnitentia Theophili; il ne comprend qu'une partie du second chapitre d'Eutychianus : Theophili pœnitentia; spes veniee a Deipara Virgine impetraia. Cet insensé, cet autre Lazare au tombeau, se réjouit clans sa folie, quand le vrai médecin : « Mon ami dort, » se dit-il, « il faut que je le réveille. » Théophile se met à réfléchir. Il se trouble, il se sent pris d'une immense douleur en pensant à sa chute et à la malice du démon. Les tourments éternels dont lui a parlé Satan l'effraient; désormais il ne goûte plus aucune joie, il se croit perdu. Alors son désespoir éclate en longues plaintes, et il prend la résolution de s'adresser à la Sainte Vierge. « Je ferai ce que je pourrai, je presserai, je supplierai Marie. » Cette pensée le réconforte, et il s'en va dans le sanctuaire de la Mère de Dieu. Là, jeûnant, pleurant, priant sans cesse, il reste quarante jours entiers immobile, dans la douleur.
Le troisième chapitre : Increpatio Sanctse Mariœ apparentis et spes venise impetrandee data Theophilo répond à la deuxième partie du second chapitre d'Eutychianus. Pendant que Théophile est ainsi en prières, la Vierge Marie lui apparaît et commence par lui adresser des reproches sévères. « Pourquoi m'appelles-tu après m'avoir reniée? Demande-t-on l'appui d'un ennemi pour adoucir un autre ennemi? Cependant, puisque tu invoques la mère de pitié, il est impossible qu'elle n'ait pas pitié de toi, car elle aime les chrétiens; mais il sera bien difficile d'apaiser mon Fils. J'irai le trouver; mais il est juste, et il faut à chaque faute une expiation convenable. » Théophile répond : « 0 Vierge très pieuse, j'ai péché, j'ai renié mon Seigneur; mais il y a bien des exemples de pardon envers les criminels : les Ninivites, Rahab, David, ont été épargnés; Marie-Magdeleine, Zachée, Paul, Cyprien, malgré leurs fautes, ont obtenu grâce. Leur exemple m'encourage; le Seigneur peut avoir pitié de moi; priez votre Fils, commandez-lui, et il vous obéira. — Mon enfant, dit la Vierge, reviens au bien, crois ce qu'il faut croire, confesse que celui que tu as renié est le Christ, fils du Père tout-puissant, le juge éternel. — Comment oserai-je maintenant, demande Théophile tremblant, confesser le Dieu que j'ai honteusement renié? Mais j'ai confiance en vous, je vous obéirai; vous, mère de Dieu, faites que Satan rende le pacte que j'ai signé, car vous seule pouvez le lui enlever. » — Alors la Vierge lui adresse quelques paroles d'espoir et disparaît.
Le chapitre quatrième, Theophilo peccata vernissa; chirographum restitutum, ejus obitus, répond au troi-
sième d'Eutychianus : Peccata, vernissa, chirographum redditum, obitus Theophili. Théophile reste encore trois jours en larmes et en prières, et la Sainte Vierge lui apparaît de nouveau. « Ta constance a triomphé, lui dit-elle; le Seigneur miséricordieux t'a accordé ton pardon à cause de moi; conserve donc sa grâce jusqu'au dernier jour, car c'est la fin qui fait juger de tout l'ouvrage. — Grande sainte, répond Théophile, c'est vous mon espoir et mon guide, je vous suivrai jusqu'à la fin de ma vie, car ce n'est jamais en vain qu'on a confiance en vous ; vous sauvez toujours ceux qui vous invoquent. Il ne reste plus qu'une chose qui me tourmente, c'est ce papier que j'ai donné à l'ennemi. Faites, je vous en prie, qu'il le rende, car mon esprit est dans une grande anxiété. » Le vidame se prosterne en pleurant et continue à prier. Le lendemain, Marie lui apparaît pour la troisième fois, éclatante de beauté, et lui remet pendant son sommeil le pacte qu'il a signé, encore muni de la cire du sceau, tel qu'il était auparavant. Théophile s'éveille, l'excès de la joie le trouble, et ses chants attestent sa reconnaissance. Le jour consacré par le Seigneur au repos, une foule nombreuse et recueillie s'avance vers l'église; on célèbre les saints offices, puis Théophile s'agenouillant devant l'évêque raconte tout ce qui s'est passé : comment il s'est confié à Satan, comment il a été trompé, comment il a signé le pacte fatal et renié la religion. Il montre à tous le papier maudit, il le lit; le peuple éclate en cris de joie, et l'évêque, dans une allocution pieuse, célèbre la bonté de Dieu et de la Sainte Vierge. Quand il a terminé, le vidame lui remet le papier, et l'évêque le brûle. Théophile
reçoit les sacrements, et sa figure étincelle d'une splendeur inouïe. Le peuple le reconduit alors au temple de la Vierge, déjà défaillant par la maladie. Il reste là trois jours en prières, puis, disant adieu à ses frères, les quitte pour le bonheur éternel.
L'importance de ce poème, malgré les doutes sur son attribution, nous a fait nous y arrêter et l'analyser en détail. Beaucoup de longueurs, le manque d'imagination, la sèche brièveté des descriptions, la monotonie due aux rimes léonines n'empêchent pas que ce ne soit une œuvre curieuse et intéressante : curieuse par l'emploi des singuliers procédés de versification dont nous avons parlé, intéressante par le talent réel, l'étonnante facilité qu'elle démontre chez son auteur.
Le poète a suivi pas à pas le récit d'Eutychianus; il n'est pas difficile de montrer l'analogie d'expressions revenant au même endroit chez les deux écrivains. Dans la traduction de Paul de Naples, au début du second chapitre, Dieu, « qui mortem non vult peccatorum, sed conversionem et vitam, » se rappelle la vie de Théophile avant sa chute. De même dans le poème, au commencement du second chapitre :
O Christi gratia suavis !
Non peccatoris vult mortem, sed melioris Ad studium vitœ conversum vivere rite.
Ailleurs, quand le pauvre pécheur rappelle les exemples célèbres de ceux qui ont été sauvés par la miséricorde divine, grâce à leur repentir, rénumération dans les deux textes est la même, ainsi que les détails qui accompagnent les noms propres. Enfin,
pour ne pas multiplier inutilement les exemples, à la fin du récit, quand Théophile a communié, « statim effulsit faciès venembilis vice-domini 1 sicut sol; » dans le poème :
... per faciei
Fulsit splendorem rutilo non sole minorem.
Si l'on veut maintenant comparer le poème attribué à Marbode et celui de Hroswitha, ce dernier est plus court, plus simple, plus clair, moins surchargé de longs discours; l'auteur s'est réservé plus de liberté et a infligé moins d'ennui au lecteur, en se contentant du vers demi léonin, ne rimant que par une ou deux lettres. Du reste, il a également suivi avec une fidélité scrupuleuse le même modèle, Eutychianus. Le début du poème est moins brusque chez la religieuse saxonne : « Lorsque la lumière de la foi se répandant clans tous les climats du monde eut délivré la Sicile (lire la Cilicie) des noires ténèbres de l'erreur, il y eut dans ce pays un homme illustre, puissant par sa noblesse, éclatant de la splendeur du mérite, et dont le nom était Théophile. » Comme exemple de son style, voici les plaintes de Théophile quand il reconnaît sa faute : « Malheureux que je suis, couvert de toutes les hontes! Hélas! je serai damné, et pour l'avoir voulu moi-même, moi qui ai renié par écrit le Fils du Père tout-puissant et en même temps la douce Mère du Fils divin! Hélas! à quelles peines cruelles je serai livré pendant des siècles, dans quelles ténèbres je serai enfermé pendant l'éternité, malheureux qui, séduit par le vain
l. Vice-dominus, vidame. — F. R.
amour de la pompe du monde, ai volontairement choisi d'être soumis à Satan et réuni aux habitants de l'abîme, au sein de l'Erèbe. »
Heu mihimet misero cunctis probris vitiato! Vœ mihi damnando proprii pro crimine voti, Qui patiïs summi Prolem per scripta negayi, Divinaeque simul dulcem Prolis genitricem ! Eheu quam saevis tradar per sœcula pœnis, Et quam conlinuis claudar sine fine tenebris, Qui miser elegi subdi Satanœ ditioni Atque tenebricolis Erebi sub limine jungi Mundanœ pompœ vano seductus amore!
S'il fallait choisir entre les deux poèmes, nous donnerions volontiers la préférence à celui de Hroswitha. Ce n'est pas qu'on doive y chercher plus de richesse d'imagination, mais il a plus de bon goût, plus de mesure. Comparée aux autres écrivains de son temps, l'illustre abbesse méritait sa grande réputation; ce n'est pas, il est vrai, une raison pour l'égaler à Térence, Horace et Virgile, comme l'ont fait ses admirateurs :
Afro laus scenae, lyra Flacco, bella Maroni : Multiplicem laurum Hroswitha docta gerit.
Avec Gautier de Coinsy, nous arrivons aux histoires françaises de Théophile. Son poème est un des plus anciens monuments de notre littérature, et intéressant à ce titre; il est en vers de huit syllabes. Gautier donne plus de développement que nos auteurs latins aux scènes principales de la légende, et il dépasse le chiffre de deux mille vers. Lui, du
moins, a un certain sentiment de l'art et sait peindre. Ainsi, quand Théophile arrive avec le magicien à l'assemblée des démons :
Theophilus tremble et fremie, Tel pouor a, ne set que die, Avis li est, quant se prend garde, Tout li pais espringue et arde.
D'anemis voit plus de C. mile :
Grand feste font fors de la vile, Et vont processions fesant; Ne sont pas nul quoi ne tesant, Ains font tel tumulte et tel bruit Tout li pais en croule et bruit.
Quelques expressions sont comme un souvenir des Chansons de Geste :
Si grant duel a ne set qu'il face, Moult a grand duel, moult a grant ire.
Malheureusement Gautier de Coinsy cède de temps en temps à la tentation de longs jeux de mots non moins ennuyeux que les rimes redoublées de Marbode, comme celui qui commence et celui qui finit le poème.
Ruteboeuf est un peu plus récent, et son Miracle de Théophile date probablement du milieu du xme siècle. Cette fois l'histoire du vidame d'Adana nous apparaît sous une forme nouvelle, la forme dramatique : essai curieux clans l'histoire du théâtre français, bien fait pour plaire à son époque, puisqu'il offre, comme le remarque justement M. Paulin Paris, « le principal élément des pièces de théâtre du moyen-
âge, c'est-à-dire l'intervention du ciel et de l'enfer dans les destinées d'une créature humaine. » La pièce n'est pas longue, environ six cent soixante vers ; le rythme n'est pas partout le même, certaines parties sont en vers de huit syllabes, d'autres en vers de douze, de six, ou en strophes de plusieurs espèces de vers. L'auteur montre une très grande facilité de versification; il ne manque pas d'invention, et même, à l'occasion, d'esprit, chose bien nouvelle parmi les poètes de Théophile. Les scènes sont présentées d'une manière intéressante, bien que se succédant un peu brusquement, quelquefois même sans être suffisamment préparées.
Dans l'entrevue de Théophile et de Satan, le démon demande au vidame des « lettres pendanz » et lui donne les instructions suivantes :
James povrc homme n'ameras :
Se povre hom sorpris te proie,
Tornc l'oreille, va ta voie;
S'aucuns envers toi s'umélie,
Respon orgueil et félonie.
Se pauvres demande à ta porte,
Si garde qu'aumosne n'emporte, etc.
Voici un exemple des strophes de quatre vers, à une seule rime, par lesquelles Théophile déplore sa folie :
Je n'os Dieu réclamer ne ses sainz ne ses saintes, Las! que j'ai fet hommage au déable mains jointes; Li maufez en a lettres de mon anel empraintes, Richèce, mar te vi : j'en aurai dolor maintes.
Rutebœuf est un des poètes français du xme siècle
dont le nom a conservé une certaine réputation. Il possède, en effet, un talent réel, et des quatre poètes dont nous avons eu à parler à propos de Théophile, c'est lui qui mérite la palme.
Parmi les autres Vies cle saints que Marbode a écrites en vers, aucune n'a pour sujet un personnage qui ait eu, comme Théophile, la fortune de devenir populaire au moyen-âge, et qui ait autant occupé les écrivains. Ce sont : la Vie du bienheureux Maurille, évêque et confesseur, en deux livres et six cent quarante-deux vers léonins; la Passion de saint Maurice et de ses compagnons, deux cent dix-huit vers léonins; la Passion des saints martyrs Félix et Adauctus, cent trente-six vers rimés, suivis d'une prière cle dix-huit vers également rimes ; la Passion de saint Victor, martyr, quatre cent quatre-vingt-deux vers; les vers sur saint Laurent, trois cent vingt-cinq vers léonins, et, enfin, le Poème des sept frères Machabées, cent cinquante-huit vers léonins. Cette liste est-elle exacte et complète? C'est ce qu'il est impossible d'affirmer. Les poèmes sur saint Victor et saint Laurent sont quelquefois attribués à Hildebert; et d'un autre côté les Bollandistes ajoutent un poème sur saint Alexis, en vers léonins, qui s'est trouvé dans un cle leurs manuscrits accompagner d'autres œuvres de Marbode. Il y a dans presque toutes les Vies de saints de cette époque une telle ressemblance qu'on les croirait volontiers écrites par le même auteur; et les contemporains eux-mêmes s'y trompaient, puisque, dès le xn° siècle, Étienne de Fougères disait que certains poèmes étaient attribués à tort à Marbode. Parmi ceux dont nous venons de citer les titres, deux offrent une garantie spéciale
d'authenticité : la Vie de saint Maurille, à cause des quelques vers que nous avons rappelés ailleurs, et qui peuvent se rapporter personnellement à Marbode, et la Passion de saint Félix et saint Adauctus, à cause de la prière, écrite évidemment par un Angevin.
Saint Maurille avait été un des premiers apôtres de l'Anjou et un des fondateurs de l'école d'Angers. Son histoire a été racontée par plusieurs écrivains; les Bollandistes (13 septembre) citent quatre manuscrits d'auteurs différents : le premier, anonyme, venant d'un couvent d'Augustins du diocèse de Paderborn; le second, attribué à Grégoire de Tours; le troisième, de Marbode; le quatrième, enfin, de saint Magnobode, évêque d'Angers. De plus, au xe siècle, Hadmère avait composé un livre des miracles de saint Maurille. La Vie attribuée à Grégoire de Tours n'est certainement ni de lui ni de Fortunat, auquel elle a encore été attribuée. L'ouvrage de Magnobode, au contraire, est bien authentique. Il l'avait écrit, comme il le dit lui-même, d'après les mémoires d'un prêtre nommé Juste, la dixième année de son épiscopat, c'est-à-dire en 619 selon YHistoire littéraire, ou en 623 selon les Bollandistes. Au commencement du x° siècle, en 905, selon la Chronique de Vendôme et celle de l'archidiacre Rainaud d'Angers, l'évêque Rainon et Archanald le retouchèrent et l'augmentèrent *.
C'est cette Vie écrite par saint Magnobode que Marbode avait sous les yeux en composant son
1. « DCCCCV. Vitœ sancti Maurilii inventio vel potius augraentatio, per Rainonem episcopum et Archanaldum scriptorem facta est. » (Chroniques des Eglises d'Anjou, publ. par la Soc. pour l'histoire de France.)
poème, et il la suit avec sa fidélité ordinaire, en ajoutant cependant, sans doute d'après un autre auteur, le récit de quelques miracles et du voyage de Maurille en Angleterre. La Vita beati Maurilii est en hexamètres léonins riches et comprend deux livres. Maurille était né clans le Milanais; dès sa jeunesse, il montra les plus heureuses dispositions. Il passa les Alpes, vint jusqu'en Touraine, auprès de l'apôtre de ce pays, saint Martin, qui l'ordonna prêtre; mais désirant se livrer à la vie contemplative dans la solitude, il le quitta bientôt et se rendit en Anjou. Alors commence la longue série des miracles du saint. Il y avait à Chalonne-sur-Loire un temple païen; grâce aux prières de Maurille, la foudre le détruit1 : « La flamme vengeresse dévore tout ce qu'adorent les païens; la divinité de Vulcain mêle toutes les divinités du temple; l'airain fondu roule à travers des monceaux de cendres. » Pour achever son œuvre, le saint élève en cet endroit une église. Un certain Saturnus avait les mains desséchées :
Siecus utrasquc manus vivebat, caetera sanus;
i. Ullrix ilamma vorat quidquid gentilis adorât, Nurnine Vulcani miscentur numina fani, Per cumulos cineris conflatio volvitur aeris.
— Suit une énumération pittoresque, dans le goût d'Ovide; l'intention ironique atténue la bizarrerie de cette peinture mythologique d'un miracle chrétien :
Jupiter et Juno rivo versantur in uno.
Phœbus cum luna per terram volvitur una, Cumque suo rnœcho Venus ignc resolvitur xquo. Furta tori punit, dum fures Mulcibcr unit.
averti par un songe, il va trouver Maurille, qui le guérit. Une femme possédée et aveugle, un paysan mordu par une vipère, une femme stérile, un malade atteint d'une fièvre incurable, éprouvent successivement sa puissance bienfaisante. A l'endroit appelé Prisciacus, il chasse les démons adorés sous la forme d'une idole et bâtit une église. L'énumération des miracles de Maurille continue ainsi, longuement. Quelques détails montrent à quel point Marbode a suivi fidèlement son modèle : « Sicut ab Anna, per gratiam Domini genitus est Samuel, » dit Magnobode dans l'histoire de la femme stérile guérie; « sitnatus par Samueli, » dit Marbode dans la même circonstance; « ad instar videlicet virtutis Elissei sancti prophetse, » dit Magnobode à propos de la résurrection d'un mort au bourg de Saponaire, sur la Loire; « Pastor, teste Deo, censendus par Elisseo, » dit Marbode dans le même récit. La Vie de saint Maurille ne présente pas les mêmes exagérations de rimes que celle de Théophile ; aussi elle se lit plus facilement, bien que les exigences du vers léonin riche aient encore parfois entraîné l'auteur à employer des expressions qu'il aurait sans doute évitées s'il avait été plus libre, et à laisser passer souvent des obscurités de style.
Les autres Vies de saints en vers sont moins importantes.
Sigebert de Gembloux, écolâtre de Metz, contemporain de Marbode, dans son Liber de scriptoribus ecclesiasticis (chap. CLVIII), ouvrage terminé en 1111, cite, comme œuvres de l'évêque de Rennes, les vers sur saint Laurent et la Passion de saint ♦ Maurice et de la légion thébaine. Pour ce dernier
poème, il a suivi, dit Sigebert, le récit d'Euchérius, évêque de Lyon, adressé à l'évêque Sylvius. En lisant ce récit dans les Bollandistes (22 septembre) et en le comparant à l'ouvrage de Marbode, on verra que le poète le connaissait sans doute, mais s'en est plus écarté que des guides qu'il avait choisis pour les Vies de Théophile et de saint Maurille. Dans les vers sur saint Laurent, il ne paraît pas avoir tenu grand compte des Actes du martyre; peut-être s'estil inspiré davantage, sans cependant le suivre de bien près, de l'hymne où Prudence raconte l'histoire du saint.
Ce sont les deux seules Vies de saints que Sigebert attribue à Marbode; les manuscrits nous en donnent quelques autres.
Dans la Passion de saint Victor, Marbode tombe dans un défaut qu'on peut également lui reprocher ailleurs; le poème est rempli d'interminables dialogues, très édifiants sans doute, mais peu poétiques. Saint Victor avait été martyrisé à Marseille; trois soldats témoins de son supplice s'étaient convertis et étaient morts avec lui : Alexandre, Longin, Félicien1. Le poème est resté incomplet; il ne raconte pas les derniers moments du saint et de ses héroïques compagnons de souffrances. Les manuscrits de Tours et de Saint-Amand, d'accord avec l'édition de Rennes, attribuent la Passion de saint Victor à Marbode, mais le manuscrit de Saint-Marien d'Auxerre le donne au contraire parmi les œuvres d'Hildebert. Ce poème présente, au point de vue du vocabulaire, une particularité curieuse, l'emploi de
1, Bollandistes, 21 juillet.
mots grecs, et, dans certains mots latins, des licences qui prouvent un grand sans-gêne vis-à-vis de la langue de Cicéron. Dès le premier vers du prologue nous voyons le mot grec polœmon, combat :
Cum studeat daemon sanctis inferre pobjemon ;
ailleurs iliu, du soleil, pour ^Xfou :
Nox abit, hancque diu jam lux orientis iliu Sparserat auroram.
Beaugendre croit que iliu est ici pour illius, mais VHistoire littéraire fait remarquer avec raison qu'il est bien plutôt pour ^Xi'ou, et que ce mot se trouve également avec cette signification dans d'autres auteurs de la même époque.
Pour rimer avec bibit, Marbode ne craint pas de transformer sitiet en sitibit :
Quani quicumque bibit non amplius ipse sitibil.
D'ailleurs, à part ces licences un peu trop exagérées, le poème ne présente rien de remarquable.
La Vie de sainte Thaïs, ou Thaïsis, courtisane égyptienne du ive siècle, convertie par saint Paphnutius, avait été écrite en grec par un anonyme; elle a été traduite en français par Arnauld d'Andilly. Il en existe une traduction latine, anonyme, que Marbode a suivie. Son poème semble avoir été assez répandu; il en existe du moins plus de manuscrits que pour les autres Vies de saints. Ce succès fut dû sans doute moins au talent du poète qu'à l'intérêt du sujet; une
courtisane renonçant à la voix d'un saint à sa vie honteuse, et devenant si héroïque dans la pénitence à laquelle elle se soumet avait quelque chose de plus touchant, de plus édifiant, et peut-être aussi de plus rare, que tant de chrétiens pieux martyrisés pour leur foi; c'était la pécheresse dont la conversion cause plus de joie au ciel que la persévérance de cent justes.
La Passion des saints martyrs Félix et Adauctus intéressait d'une manière particulière l'Eglise d'Angers, qui possédait comme reliques les têtes des deux saints, ou qui croyait les posséder, car Cologne lui disputait cet honneur. Le poème, très court, se termine par une prière dans laquelle l'auteur déclare avoir vu ces reliques portées en procession obtenir de la pluie dans la sécheresse, et le beau temps dans la pluie. Il est écrit dans un rythme spécial, en vers politiques1, rimés à la fin par la dernière syllabe. Reste le poème des sept frères Machabées. C'est le récit de la Bible, répété sans grand effort d'imagination, et dans lequel chacun des sept frères, avant de mourir, prononce successivement un petit discours où il confesse sa religion.
Plusieurs des Vies de saints en prose ont également été composées par Marbode pendant qu'il était à Angers.
Les Bollandistes ont publié (13 février) sa Vie cle saint Lézin, évêque d'Angers. L'auteur nous apprend dans son prologue que cette Vie avait été écrite avant lui par un auteur (anonyme) qu'il suivra, n'omettant
1. C'est le nom d'un rythme établi, comme en français, sur le nombre des syllabes. — F. R.
aucune des actions du saint, mais supprimant des longueurs de style, des répétitions, qui semblent n'avoir eu d'autre but que l'ostentation, et qui apportent plus d'ennui au lecteur que de charme à l'ouvrage. C'est le désir d'avoir un abrégé de cette Vie qui a poussé ses frères, c'est-à-dire les chanoines d'Angers, à lui confier le soin de corriger cet écrit, dont le style était trop défectueux. Marbode a accepté cette tâche, non par vanité, mais par le désir d'une récompense éternelle et pour l'édification du lecteur. Il veut donc l'écrire de telle sorte que la gravité ne dégénère pas en obscurité, ni la prolixité en ennui.
La Vie de saint Lézin est divisée en quatre chapitres. Le premier raconte l'histoire du saint jusqu'à son élection à l'épiscopat. Lézin, en latin Licinius, descendait des rois de France; dès son âge le plus tendre il montra une grande piété, mais parmi ses vertus d'enfant Marbode n'a garde d'oublier qu'il fut un écolier modèle : « Lorsque le temps fut venu de l'instruire dans les lettres, il fit paroistre beaucoup d'esprit. Il comprenoit fort facilement ce qu'on lui montroit, et retenoit sans peine. Il se portoit à étudier non par la crainte du chastiment, mais par le désir d'apprendre. Il avoit du respect pour ses maistres, de l'affection pour ses compagnons, et estoit humble à l'égard de toute sorte de personnes. Il ne se moquoit point de ce que les autres ne le pouvoient suivre, ny ne se glorifioit point de les devancer. Il avoit en telle horreur non seulement les actions, mais les paroles cleshonnestes, qu'il ne les pouvoit souffrir; et il les reprenoit si sévèrement qu'on apprehendoit d'en laisser echaper quelqu'une en sa présence. Il supportoit avec douceur la mau-
vaise volonté et la jalousie qu'on avoit contre luy, et faisoit tout ce qu'il pouvoit pour gagner le cœur de ses envieux, surmontant leur colère par sa patience, et leur orgueil par son humilité. Il n'écoutoit point les médisants, dissimuloit les injures qu'on luy faisoit, adoucissoit celles qu'on faisoit aux autres. Et enfin l'on peut dire que, n'estant encore qu'écolier dans les sciences, il estoit déjà maistre dans la vertu1. » De l'école Lézin passe à la cour de Clotaire, son parent, et s'y fait remarquer par sa prudence et son courage aussi bien que par ses vertus. Enfin, un hasard que son biographe appelle « optatum infortunium » ayant fait manquer un mariage dans lequel il allait se laisser engager un peu malgré lui, il renonce au monde et se fait prêtre.
Le second chapitre contient la vie épiscopale du saint. Elu évêque par les acclamations du peuple, Lézin continue ses bonnes œuvres, répandant les aumônes, donnant des vêtements aux pauvres, du pain aux affamés, des remèdes aux malades, l'hospitalité aux étrangers, faisant sentir sa bonté non seulement aux malheureux, mais à tout le monde. Chaque jour il prêche la parole divine, et ses discours ont tant de charme que personne ne s'y déplaît. Il hait le vice, mais n'en aime pas moins les hommes. Sa renommée s'étend dans toute la France; le roi se fie à lui, les évêques le considèrent comme un homme admirable, et ses miracles font éclater sa sainteté.
1. Nous empruntons ici la traduction d'Arnauld d'Andilly, dans ses Vies de plusieurs saints illustres de divers siècles, choisies et traduites par M. Arnauld d'Andilly, 1664, p. 287 : La Vie de saint Lezin, evesque d'Angers, écrite par Marbode, archidiacre d'Angers et depuis evesque de Rennes, et rapportée par Bollandus au 13e jour de février.
Les deux chapitres suivants sont remplis en grande partie du récit de ces miracles : démons chassés, aveugles guéris, chaînes de fer brisées par le signe de la croix, etc. Cependant, au mois d'août, Lézin fut pris de violents accès de fièvre et comprit que sa fin était prochaine. Il n'en continua pas moins ses austérités, et après quatre mois de maladie il mourut. Une foule immense assista à son enterrement dans le couvent de Saint-Jean-Baptiste, qu'il avait fait construire lui-même, et de nouveaux miracles qui s'accomplirent sur sa tombe calmèrent la douleur des fidèles pleurant son absence. Le dernier paragraphe est curieux et mérite d'être cité; il nous apprend quelle récompense Marbode demandait aux chanoines d'Angers pour prix de son travail. La même formule se retrouve à la fin d'une autre de ses Vies de saints, celle de saint Magnobocle, répétée mot pour mot, avec cette seule différence qu'au lieu d'y prendre le nom d'archidiacre indigne, Marbode s'appelle lui-même évêque de Rennes. « Moi, Marbode, archidiacre indigne de l'Église d'Angers, j'ai écrit et revu la Vie du bienheureux évêque Lézin, à la prière des chanoines de cette même Église. Et eux, en récompense de mon travail, m'ont promis et donné de participer à toutes les prières et bonnes œuvres qu'ils accompliront dans leur église, en tout temps; et chaque jour, tant que je vivrai, ils diront pour moi à la messe du matin la prière : Deus qui justifîcas impium ; après ma mort, ils célébreront l'office complet comme pour un chanoine, avec les oraisons et les messes; chaque année, ils en feront l'anniversaire également comme pour un des leurs. En outre, tous les jours, sauf les jours de fête, jus-
qu'à la fin du siècle, ils chanteront pour moi, après prime, et en se rendant au chapitre, le psaume De Profundis, avec le capitule Requiem seternetm et la collecte Absolve Domine. Que monseigneur saint Lézin soit médiateur, témoin et garant de cette convention entre moi et les chanoines. »
Marbode avait entrepris cet ouvrage pour mettre dans un style convenable un écrit antérieur; il a donc dû donner tous ses soins à la forme, et bien que tout sans doute n'y soit pas irréprochable, on peut dire qu'il a réussi. Il faut encore lui faire un mérite de la juste proportion qu'il a mise dans les différentes parties de son travail ; les miracles n'y occupent pas toute la place, et nous faisons largement connaissance avec l'homme même et sa biographie. Aussi le récit ne manque pas d'intérêt, et Arnauld d'Andilly n'a pas dédaigné de le traduire et de le publier dans ses Vies de plusieurs Saints.
Marbode était encore archidiacre quand il écrivit la Vie de saint Robert, abbé de la Chaise-Dieu. C'est ce que prouve le récit d'un autre biographe du même saint, nommé Bernard, rapporté dans les Actes des Saints de l'Ordre de Saint-Benoît. Parlant de la vision d'un certain Raoul, Bernard, qui était lui-même moine à la Chaise-Dieu, dit qu'elle est racontée par Marbode, archidiacre d'Angers et plus tard évêque de Rennes, dans le second livre de sa Vie de saint Robert. Les savants éditeurs des Actes des Saints bénédictins font de plus remarquer que le style de la lettre qui commence le second livre de cette Vie ne conviendrait pas à un évêque parlant à un abbé. Il y a cependant une difficulté : selon certains manuscrits, cette lettre aurait été adressée à l'abbé Ste-
phanus, qui fut élu seulement en 1108, mais d'autres appellent l'abbé Seguinus, ce qui correspond bien avec l'époque où Marbode était archidiacre.
Comme pour la Vie de saint Lézin, Marbode commence par nous avertir qu'il a voulu rendre plus simple et plus concis le récit véridique, mais lourd et prolixe, composé par un disciple de Robert. Nous savons qu'il s'agit de Gérard de Venne, qui avait voué à son maître la plus grande vénération, et qui s'en fut proclamer à Rome, devant le Pape et les cardinaux, les miracles et les vertus du pieux abbé. Marbode, toujours professeur, déclare que la simplicité et la clarté sont indispensables à une Vie cle saint, car, dit-il, on l'écrit pour exciter les lecteurs ou les auditeurs à imiter les vertus du sujet; il faut donc que le récit ne soit au-dessus de la portée d'aucune intelligence, et tout le but de l'auteur sera manqué si la difficulté de comprendre rebute le lecteur, ou si, ayant compris, il se trouve dégoûté par une prolixité superflue. Excellents conseils, certainement, et bons à suivre pour d'autres que les auteurs des Vies de saints!
La Vie de Robert est divisée en deux livres, composés en deux fois différentes, et dont le premier contient déjà à lui seul toute l'histoire du saint. Robert était originaire d'une famille de l'Auvergne; sa mère se rendait à un village voisin quand elle le mit au monde avant d'y être arrivée, dans la solitude, comme il convenait à un futur solitaire. Dès ses premiers jours, il refusa, par horreur du péché, cle prendre le sein d'une courtisane, et ne voulut que le lait maternel. Enfant, jeune homme, prêtre, Robert se montra toujours le modèle de toutes les vertus,
mais sa vocation secrète l'entraînait vers la solitude. Une première fois, il choisit le monastère de Cluny, et partit sans rien dire à personne. Mais ses parents et ses amis s'aperçurent bientôt de son absence; ils se mirent à sa poursuite, le rejoignirent et le ramenèrent. Robert comprit que la volonté de Dieu l'éloignait de Cluny et il s'en alla à Rome demander conseil aux Apôtres. A son retour, il attendit encore quelque temps, puis résolut de se retirer dans la solitude. Sur ces entrefaites, un soldat tourmenté par le remords de ses fautes vint le trouver, se déclarant prêt à tout pour obtenir son pardon. Robert le décida à l'accompagner et l'envoya à la recherche d'un endroit propice à son dessein. Cet endroit trouvé, il manquait encore quelque chose à leurs désirs; ils auraient voulu un troisième compagnon, espérant servir Dieu d'une manière plus efficace réunis trois ensemble. Ce fut le soldat qui amena ce nouveau solitaire, un de ses frères d'armes, et Robert leur adressa à tous deux un discours pour les engager à persévérer dans leurs bonnes dispositions. Ayant donc acheté à deux frères nommés Arbertus et Rostagnus l'emplacement désiré, Robert s'y rendit avec ses compagnons, Étienne et Dalmatius. Ils eurent à lutter contre bien des difficultés, surtout contre la mauvaise volonté de leurs voisins, gens féroces qui les accablaient de menaces, mais ils finirent par en triompher. La charité du saint était admirable, il donnait sans rien se réserver pour luimême ; quand il était arrivé à la dernière extrémité, qu'il n'avait plus aucune ressource, la Providence venait à son secours. Cependant, le nombre de ses disciples s'accroissait peu à peu. Henri, qui était
alors roi de France, et Léon IX, qui occupait le Saint-Siège, le favorisèrent autant qu'il était en eux; son monastère reçut des règles; Robert revêtit l'habit monacal, et le nouveau couvent prit le plus grand développement. Le saint connut d'avance, dit-on, le moment de sa mort; il réunit ses frères, les exhorta, les embrassa, et s'endormit dans le Seigneur (mai 1067).
Le second livre de la Vie de saint Robert débute par une lettre de Marbode, pécheur, à l'abbé S,..* (Stephanus, ou plutôt Seguinus). Vous me demandez souvent, dit-il, vous m'ordonnez même d'ajouter au livre que j'ai composé sur le bienheureux Robert un nouveau livre sur ses vertus. Votre insistance m'honore, et je me félicite que mon ouvrage vous ait plu. Dans ce qui me reste à écrire, s'il y a quelque chose de bien, c'est à votre saint patron qu'il faudra l'attribuer; mais à moi seul appartiennent les défauts qui pourront s'y trouver. Après ce court préambule, Marbode entre en matière. Ce second livre est plus long que le premier; on peut le diviser en deux parties : dans l'une l'auteur répond aux attaques dont le saint a été l'objet; dans l'autre il raconte ses miracles. On reprochait à Robert d'avoir abandonné la vie contemplative pour la vie active, ce que Marbode exprime au moyen de nombreuses périphrases dont l'une est empruntée au souvenir d'Horace : « Amphoram cœperat, urceum consummavit, » et les autres à celui cle la Bible : « Ante Lise thalamos Rachel araplexus promeruit, » — « prseposuit Martham Mariée. » Cette accusation ne pouvait plaire à un homme du caractère actif de Marbode; aussi il y reconnaît la marque du dragon et de la bête dont il est parlé
dans l'Apocalypse. Il n'a pas de peine, d'ailleurs, à faire voir que, si la vie contemplative a ses mérites, la vie active, de son côté, en a d'autres, différents mais non pas moindres, et qu'ainsi on ne peut pas faire un reproche à Robert d'avoir quitté l'une pour l'autre. Quant aux miracles accomplis sur le tombeau du saint, la liste en est longue; chacun est raconté en détail, mais ils ne présentent rien de particulier à noter pour nous.
Marbode eut encore à célébrer d'une manière un peu différente la vie et les mérites d'un autre saint. Son sermon sur la Vie de saint Florent du Mont- Glonne ne se trouve pas dans l'édition de Beaugendre; il a été publié par les Bollandistes (22 septembre) et d'après eux dans la Patrologie de Migne. Nous allons pouvoir ici considérer Marbode sous un nouvel aspect, comme orateur de la chaire. Il ressort du sermon même qu'il a été prononcé dans le diocèse d'Angers; c'est la seule considération sur laquelle on puisse s'appuyer pour prouver que Marbode était alors archidiacre, mais cette considération est bien insuffisante, car, comme nous le verrons, bien qu'étant évêque de Rennes, il se trouva toujours mêlé aux affaires de son ancien diocèse. Les Bollandistes ajoutent que ce sermon précède immédiatement dans leur manuscrit la Vie de saint Lézin ; mais cette raison n'a pas plus de valeur, car dans ce même manuscrit la Vie de saint Magnobobe écrite par Marbode, évêque, précède celle de saint Robert, qu'il écrivit étant archidiacre. La date du sermon sur la Vie de saint Florent reste donc incertaine; du reste, peu importe. Le prédicateur n'a peut-être pas été aussi heureux sous certains rapports que l'était gé-
néralement l'écrivain; il a laissé un peu de confusion clans le plan de son discours. Le sermon est divisé en trois parties; dans la première, l'orateur s'attache à démontrer que Florent, bien que n'ayant pas versé son sang pour la religion, n'en mérite pas moins d'être compté parmi les confesseurs et les martyrs à cause du grand désir qu'il en a eu; dans la seconde, il expose les vertus du saint, et en particulier les quatre principales, d'où dérivent toutes les autres : la prudence, la tempérance, la force et la justice; dans la troisième, enfin, il propose l'imitation de Florent comme un remède contre tous les péchés. Ce genre d'éloquence, le triomphe du lieu commun, ne demande pas beaucoup de profondeur, mais exige surtout la facilité, l'abondance, l'élégance de la parole. Ces qualités, Marbocle les possédait à un haut degré; malheureusement, il a laissé échapper beaucoup de traits de mauvais goût, clans les habitudes de son temps, et qui devaient plaire sans doute à ses auditeurs plus qu'à lui-même. Ainsi, dès la seconde phrase, nous trouvons ce jeu de mots : « Gratiores illi (Deo) sunt dicentium mentes purse quam decentium verborum multicolores purpurse. » Ailleurs, ce sont des exagérations comme celle-ci : « Jure ergo solus dictus est inultitudo, in quo solo mEtrhjris et conf essor is dignitas invenitur, » dans laquelle il transforme Florent en une multitude, parce qu'il a en lui seul la dignité du martyr et du confesseur, bien qu'en réalité il n'ait pas ét^martyr. Malgré ces défauts, le sermon sur la Vie de saint Florent mérite d'être cité avec honneur, surtout pour le style; ajoutons que Marbode y fait preuve d'une connaissance approfondie de l'Écriture, qu'il cite à chaque instant; au be-
soin, il ne dédaigne pas d'y joindre les auteurs profanes, avec modération il est vrai, puisqu'il s'agit d'un philosophe souvent à moitié chrétien, de Sénèque.
Telles sont les Vies de saints, en vers et en prose, de Marbode, archidiacre; plus tard, étant évêque, il en composa encore deux autres, ou plutôt il corrigea les manuscrits de deux Vies qu'on le pria de revoir. Nous en parlerons quand le moment sera venu.
LES « VERSUS CANONIALES
En suivant toujours l'ordre chronologique, au moins probable, c'est ici que nous placerons une satire violente intitulée : Versus canoniales, vers canoniques l, dans laquelle éclate l'esprit batailleur de Fauteur. Nous admettons volontiers, à cause de ce caractère même de virulence, qu'il faut en rapporter la composition à une époque antérieure à l'épiscopat de Marbode : ce zèle pour l'Église convient bien à un archidiacre chargé du soin de la surveiller, et d'un autre côté ayant assez d'autorité pour parler avec toute liberté. Ce sont les prévôts, praepositi, que Marbode prend pour but de ses attaques.
La prévôté, dit du Cange2, était une fonction ecclé-
1. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode. — Il vaudrait peut-être mieux lire : Versus canonicales. C'est ainsi que le mot est écrit dans l'index de la Patrologie, col. 1788. On trouve dans du Cange des exemples de l'adjectif canonicalis (éd. Favre, II, 99), mais non de canonialis, qui semble un gallicisme (français canonial). — E. E.
2. « Prapositus, in iisdern Ecclesiis cathedralibus munus ecclesiasticum oui scilicet prœdiorum ccclesiaslicorum certae partis ad tempus cura deman-
siastique ayant pour objet le soin, pendant un certain temps, d'une partie des biens de l'Église, ainsi divisés en plusieurs prsepositurse ou prévôtés, attribuées aux chanoines, et dont ils devaient rendre compte devant le chapitre. On a encore le serment que prononçaient les prévôts de Saint-Martin de Tours. Ils étaient présentés par le doyen, reçus par le chapitre, et juraient d'administrer fidèlement tous les biens dont ils avaient la charge : serviteurs, terres, bois, revenus, dîmes, terrages, offrandes, prés, eaux, pâturages, etc., et d'en rendre compte chaque fois qu'ils en seraient requis.
Les fonctions d'intendant donnent lieu à bien des tentations; il paraît que les prévôts d'Angers ne savaient pas toujours y résister. Comme ils étaient puissants, personne n'osait protester ouvertement. Marbode, lui, eut le courage de le faire et le fit sans aucun ménagement. Il est temps, dit-il, de faire connaître les plaintes de nos frères : chefs de l'Église, prélat (praesul; on voit que, bien loin d'attaquer l'évêque, comme on l'a trop souvent répété, Marbode, au contraire, s'adresse à lui), et vous, les premiers des clercs, hommes sages et honnêtes, écoutez les actes des prévôts. Entre les prévôts et nous, la balance n'est pas égale; leur règle n'est pas la nôtre :
Altéra prœpositis, est altéra régula nobis.
Ce vers revient à différentes reprises dans le cours de la satire.
datur, iis in varias Praeposituras, quas Prévôtés dicunt, distributis. » — Glossaire de du Cange, v° Prsepositus.
XIX* i
Les prévôts peuvent faire tout ce qu'ils veulent; les témoins, leurs victimes, se taisent par prudence. Nous sommes pauvres; que sont clone devenus nos biens? Si je le demande, un fantôme affreux, « image d'une larve difforme, » se dresse et répond : Qu'estce que cette folie? Qu'est-ce que cet orgueil? Celui qui murmure restera-t-il impuni? Et tous d'applaudir aux paroles du fantôme. Burburus — « féroce sphinx, toujours ami du sang, bête cruelle, juge farouche, peste impie que Pluton nous a envoyé des ondes du Styx » (on voit que la modération n'est pas la qualité dominante de Marbode), — Burburus, donc, un des prévôts, exhale ainsi sa fureur : C'est nous qui faisons les lois et qui les enseignons, notre volonté est la loi, et, fussent-ils voleurs, on doit honorer les puissants. Celui qui contredit les prévôts est leur ennemi et mérite le bâton. — Très bien, ajoute son voisin; il faut que les voleurs se soutiennent entre eux; en louant un voleur je me loue moi-même; si je le blâme, je me blâme en même temps. A ces mots Radamante se lève : Vous parlez bien, dit-il; restons ainsi toujours unis. Catulus, Clodus, Manichœus approuvent, et voilà sept voleurs ensemble.
Tout cela n'est pas très édifiant; mais il faut bien reconnaître que les pures doctrines de l'Évangile n'étaient pas toujours la règle à laquelle se conformaient les religieux du xi° siècle1. La passion des biens temporels surpassait souvent celle des biens spirituels; les annales des églises et des abbayes ne sont qu'une longue suite de procès soutenus avec un
1. Ce n'est pas de moines, mais de membres du clergé séculier qu'il s'agit ici. — F. R.
acharnement incroyable, au besoin malgré l'évêque et même malgré le Pape, pour la possession de tel ou tel domaine.
Marbode avait de plus contre les chanoines d'Angers des motifs personnels de ressentiment, et pendant bien longtemps il fut en lutte avec eux. Son prédécesseur comme scholastique, Rainaud, avait attaché à la dignité de maître école un certain domaine que les chanoines de la cathédrale, dès qu'il fut mort, disputèrent à son successeur. L'évêque Brunon fut choisi comme arbitre et la querelle se termina par un échange de terrains1. On n'a pas oublié la plaisanterie qui finit le fabliau du loup et du berger : Tantôt je suis moine, mais tantôt je suis chanoine. Si la lettre d'Hildebert dont nous avons parlé à propos de la famille de Marbode a bien été adressée à l'évêque de Rennes, comme le croit Beaugendre, elle montre qu'il n'avait pas pu faire son neveu le remplacer au chapitre, et qu'il n'osait plus le demander directement lui-même, tant était grande l'animosité des chanoines contre lui. Enfin, dans l'élection de Rainaud de Martigné, Marbode eut à combattre les quarante chanoines de Saint-Maurice, qui ne reculèrent devant aucune extrémité pour l'empêcher de réussir. A considérer l'exagération des expressions des Versus canoniales, on pourrait y voir une vengeance de l'auteur à la suite de ces derniers événements; mais la date n'en peut être ainsi déplacée, puisque Marbode s'y donne lui-même comme étant une des victimes.
Revenons à notre satire. Qu'est-ce que ce Catulus
1. Rangeard, Hist. de l'Unix). d'Angers, t. II, Preuves, n° 4.
qui vient d'être nommé? Naguère c'était un mendiant nu, demandant son pain, brûlé par le soleil; aujourd'hui il est au faîte des honneurs, il fait le Caton, il juge, il éblouit. La règle des prévôts n'est pas la règle commune. On va à l'église :
Dès que sonne au clocher la cloche du chapitre,
Nous devons accourir, simple plèbe, au pupitre;
Les prévôts sont assis et les chantres debout.
Us badinent entre eux; nous chantons jusqu'au bout
L'alleluia qui clôt un graduel énorme.
Us descendent au chœur, ce n'est que pour la forme;
... Dans leurs stalles couchés, souriant, ils font nombre
Et sont charmants à voir, plus dodus que dévots.
Autre est la loi pour nous, autre pour les prévôts '.
A table, même différence. Pour les prévôts, trois plats, les mets les plus délicats, du vin; pour nous, un plat, quelque os décharné, ou bien, les jours de jeûne, du fromage et des œufs; nous buvons du vinaigre et ne connaissons pas l'odeur du vin. L'un vole nos moulins, l'autre nos champs; l'un prend nos forêts, l'autre nos prés; et ils vendent à leur profit jusqu'à nos églises. Comme des rats rongent le grain, ils dévorent tous les biens des frères et ne leur laissent que la paille. En recevant la dîme, ils gardent le quart, et encore un autre quart, et si les frères ne sont pas contents ils s'écrient : Qu'il vous suffise d'avoir votre nourriture, tout le reste est aux prévôts; ainsi le pensent les chanoines, ainsi nous l'ordonnons. Enfin, après quelques expressions de regret sur une pareille situation, Marbode termine par des
Traduction de S, Ropartz, p
invectives contre l'ignorance de ceux qui sont à la tête du clergé. Nous ne croyons pas que l'on puisse voir, comme le fait Y Histoire littéraire de la, France, dans le personnage si durement maltraité par les derniers vers, l'évêque Geoffroy de Mayenne. Quels qu'aient pu être le relâchement de la discipline ecclésiastique et l'ignorance, vraie ou fausse, de Geoffroy (ignorance à laquelle des auteurs sérieux, Mabillon, le Gallisb Christiana, etc., ne croient pas) et l'indépendance de Marbode, il est difficile d'admettre qu'il ait jamais osé écrire contre son évêque des vers comme ceux-ci :
C'est l'ignorant neveu d'un conducteur d'ànon Qui régente aujourd'hui les docteurs de renom. 0 toi, qui d'un seul bond as gravi le Parnasse, Que des Muses le chœur accueillit avec grâce, Devant qui nous courbons notre front abaissé, Savant fils de l'ànier, sais-tu ton A B C? Sais-tu ce qu'est un clerc, un prévôt, un vidarae? La réponse est aisée; en vain je la réclame, Et je n'obtiens qu'un sourd et grossier grognement. Et c'est là le docteur qu'on porte au firmament, Que l'on met au-dessus de nos docteurs célèbres! Sa lanterne vraiment ne produit que ténèbres; S'il est docteur, ce n'est que pour les ignorants. Cependant il commande aux prieurs, aux savants. Il règne. Ce n'est pas pour longtemps, que je pense. Satan le veut. Sa place est choisie à l'avance : Bien digne assurément de cet excès d'honneurs, En enfer il sera le prévôt des voleurs 1 !
Un archidiacre n'envoie pas si lestement son évêque en enfer, et si l'on a quelquefois accusé Geoffroy
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d'ignorance, rien n'autorisait à le faire prévôt des voleurs, « prsepositum ... super agmina furum, » Ce n'est donc pas à l'évêque que Marbocle s'attaque ici; c'est à quelqu'un des prévôts, à l'un des plus puissants, qui peut-être l'aura emporté sur lui dans quelque dispute, clans quelque affaire d'administration. Mais il nous suffît d'avoir mis Geoffroy de Mayenne hors de question, aller plus loin serait tomber dans l'hypothèse.
LE « LIBER LAPIDUM »
Pour en finir avec les œuvres de la première partie de la vie de Marbode, il nous reste encore à parler de son poème le plus connu, le seul connu même de la plupart de ceux pour lesquels le nom de Marbode éveille l'idée d'un poème, le Livre des Pierres.
La versification du Liber lapidum rappelle beaucoup plus les derniers ouvrages cle Marbode que ses premières poésies; c'est la pure versification classique, masquant sous l'apparence élégante de la forme la pauvreté et le prosaïsme du fond. Il est difficile d'en fixer la date. Dans ses dernières années, Marbode semble s'être donné presque uniquement à la poésie religieuse ou philosophique. L'auteur du Livre des Pierres avait encore certaines idées superstitieuses, l'auteur du chapitre De Fafo et Genesi n'en a plus. Enfin, l'épiscopat de Marbode lui laissa fort peu de loisirs, et, à moins d'arriver aux dernières années, à l'extrême vieillesse du prélat, on ne voit pas quand il aurait pu écrire un poème cle cette étendue. Il est donc probable que le Liber lapidum a été
composé vers la fin du séjour de Marbode à Angers. Mais d'abord bien des doutes se sont élevés sur l'auteur cle ce livre; quelles raisons a-t-on données pour l'attribuer ou le refuser au poète angevin? Tout le monde étant actuellement d'accord sur cette question, elle n'a plus guère qu'un intérêt de curiosité; il importe cependant de l'exposer brièvement.
Au second volume de Y Histoire littéraire, Dom Rivet a écrit une notice sur un poète inconnu du ve siècle que l'on a confondu avec Marbode, évêque de Rennes. Ce poète inconnu serait l'auteur du poème. Dom Rivet l'attribue au ve siècle : 1° parce que c'est l'abrégé d'un ouvrage plus volumineux, genre de travail fort en vogue à cette époque; 2° parce que le style tient le milieu entre la belle latinité et les temps barbares. Aussi l'édition de Paris, 1531, porte-t-elle comme titre : Marbodei Galli, poetse vetustissimi, de lapidibus pretiosis enchiridion. On fait l'auteur gaulois, mais peut-être seulement après l'avoir confondu avec Marbode de Rennes; cependant, le manuscrit d'après lequel a été publiée l'édition de 1531 porte l'épithète de Galli : il n'y a rien de certain sur sa nationalité. Son nom même est différemment écrit; on trouve Marbotus, Marbodus, Marboldus, Merobodeus, le plus souvent Marbodeus. « Jean Cornaro s'est émancipé de lui faire porter le prénom de Macer. » Deux causes ont pu le faire confondre avec Marbode : en premier lieu, celui-ci a donné une explication des pierres précieuses dont il est question dans l'Apocalypse, et en second lieu on se sera aperçu que Marbode avait fait usage de l'écrit de son prédécesseur, « que l'on aura pu même trouver sans nom parmi ses papiers. »
Mais, en revanche, deux autres raisons auraient dû faire éviter cette confusion : le style « plus latin, plus élégant, plus poli et mieux soutenu » dans le Liber lapidum que clans Marbode, et l'explication toute chrétienne chez ce dernier, tendant à inspirer la vertu, tandis que chez l'autre auteur elle est toute profane et toute superstitieuse. Dès le début, par son air mystérieux, réservant son poème pour trois amis seulement, il est pythagoricien, comme le remarque son éditeur de 1531; il parle de différentes pierres, de l'émeraude, par exemple, et de l'héliotrope en païen et en magicien. Parmi les manuscrits, deux seulement attribuent le poème à Marbode avec son nom et sa qualité, un troisième au moins aussi ancien n'a pas de nom d'auteur, un quatrième l'attribue à Hildebert1. Les écrivains du xnie siècle qui l'ont cité ne l'ont fait que sous le nom d'Evax ou sous le titre de Lapidaire ou de Liliaire, sans nom d'auteur. On pourrait penser à Mérobaude, Espagnol du ve siècle qui vint s'établir à Ravenne et qui, par son talent pour la poésie et l'éloquence, mérita que les Romains lui érigeassent une statue dans la bibliothèque de Trajan; mais ce Mérobaude était chrétien et a même chanté sa religion ; il ne peut donc être l'auteur d'un poème païen comme le Livre des Pierres.
Voilà, en résumé, ce que dit Dom Rivet dans cette notice; plus tard il changea d'avis, et dans son Tableau de la Littérature au XIe siècle il restitue le Lapidaire à Marbode; mais la mort le surprit avant
1. Il y a même deux manuscrits (de Tours et de Montpellier) qui attribuent le Lapidaire à Hildebert. (L. Pannier.) Dom Rivet n'a connu que très peu des nombreux manuscrits du poème.
que l'ordre adopté pour YHistoire littéraire Fait amené à parler de notre auteur avec tous les développements voulus.
Il n'est pas difficile de répondre aux objections de Dom Rivet. Le poème, dit-il, est l'abrégé d'un ouvrage plus volumineux, ouvrage que l'on attribuait à un prétendu Evax, roi des Arabes, d'après ces vers mêmes du début :
Evax, rex Arabum, legitur scripsisse Neroni Qui post Augustum regnavit in Urbe secundus, Quot species lapidum, quae nomina, quive colores, Quœve sit his regio, vel quanta potenlia cuique. Hoc opus excipiens dignum, cornponere duxi Aptum gestanti forma breviore libellum.
Que conclure de ces vers? Evax avait composé un livre des pierres, Marbode en écrit un autre sur le même plan, mais plus court. Est-ce une traduction abrégée? On ne peut l'affirmer. Hoc opus désigne non le livre, mais le sujet du livre d'Evax : « Ce sujet me séduit à mon tour, » traduit S. Ropartz, et le mot legitur montre que Marbode considère la mention du livre comme transmise par certains auteurs, sans avoir eu probablement lui-même cet ouvrage entre les mains. D'ailleurs, le travail d'abréviateur ne fut pas spécial au ve siècle, et nous avons vu Marbode plusieurs fois abréger des Vies de saints qu'on lui confiait à cet effet.
Le style du Lapidaire tient le milieu entre la belle latinité et les temps barbares. Il est flatteur pour Marbode qu'un juge aussi habile ait donné une telle appréciation de son œuvre, mais il l'est beaucoup moins que ce même juge en ait conclu qu'il fallait
en refuser à notre poète la paternité. Il faut remarquer que le style de Marbocle est très inégal; si ses fantaisies bizarres le rendent quelquefois insupportable, ailleurs, au contraire, il est d'une pureté et d'une élégance rares de son temps, et le Liber decem capitulorum, par exemple, ne le cède pas en mérite littéraire au Liber lapidum.
Quant à l'accusation d'impiété et de superstition, elle semble avoir beaucoup frappé certains auteurs. Il faut, dit Bertrand d'Argentré1, que quelqu'un ait emprunté le nom de Marbocle « pour faire couler cette folle et indocte composition. » Au temps du poète on n'était pas si sévère. Lui-même nous dit qu'il avait étudié l'astrologie :
Haec apud astrologos quondam mihi lecta recordor2.
et les médecins ajoutaient foi à toutes ces rêveries sans se croire pour cela en opposition avec la religion. C'était un souvenir du gnosticisme, de la médecine hermétique; et, au commencement du xvie siècle, Camillo Leonardo, dans son Spéculum lapidum, dédié à César Borgia, attribuait encore, en s'appuyant sur les écrits des rabbins, toutes sortes de vertus magiques aux pierres. On ne peut pas faire un crime à Marbocle de ne pas s'être élevé au-dessus de la science de son siècle; ces superstitions, d'ailleurs, n'étaient pas incompatibles avec la plus grande piété. Longtemps avant le Liber lapidum, au vu siècle, Marcellus de Bordeaux avait rempli son livre De medi-
V. le sixième des Dix chapitres, De fato et genesi
camentis de rêveries extravagantes; ce n'en était pas moins un homme dune vertu éclatante, qui avait écrit cet ouvrage pour que ses enfants fussent à même de soigner les pauvres, et de se rendre ainsi agréables à Dieu.
Si un petit nombre de manuscrits portent le nom de Marbocle, il faut tenir compte du peu de soin que prenaient en général les copistes de donner le nom de l'auteur dont ils transcrivaient les ouvrages. Beaucoup de manuscrits du Lapidaire ont un nom voisin de celui de Marbocle, et la variété même des formes de ce nom prouve qu'elles ne sont pas exactes. D'ailleurs, quelques-uns, et Dom Rivet le reconnaît pour deux, donnent bien le nom et le titre de Marbode. Léopold Pannier, clans l'étude si consciencieuse qu'il a consacrée aux lapidaires français1, cite comme exemple le manuscrit n° 2887 de l'ancien fonds latin de la Bibliothèque nationale, qui est du commencement du xii° siècle, contemporain par conséquent de Marbode, et qui, d'après certaines remarques de M. Mabille, a probablement été écrit sur les bords de la Loire, où le véritable auteur devait être connu. Ce manuscrit est précédé des mots : Marbodi Rhedonensis episcopi poema de lapidibus pretiosis. Nous pouvons ajouter un autre exemple encore plus convaincant, puisqu'il provient de l'abbaye même de Saint-Aubin d'Angers, clans laquelle Marbode vint passer ses derniers jours en 1123. Un manuscrit de cette abbaye2, du xiii6 siècle et clans lequel le poème
1. Les Lapidaires français du moyen-âge , des XIIe, XIIIe et XIVe siècles, par Léopold Pannier, avec une notice préliminaire de M. G. Paris, 1882. — Dans la Bibliothèque de l'École des hautes éludes, 52e fascicule.
Bibliothèque d'Angers, manuscrit, n
suit d'autres ouvrages de Marbode, commence ainsi : Incipit liber Marbodi episcopi Redonensis de lapidibus.
Enfin, une dernière considération : si le Livre des Pierres n'est pas de Marbode, à qui l'attribuer? Nous avons bien deux manuscrits qui portent le nom d'Hildebert, mais, outre que toutes les objections soulevées contre Marbode s'appliquent tout aussi bien à Hildebert, que peuvent prouver ces deux manuscrits contre tant d'autres, et comment expliquer le surnom d'Evax attribué à Marbode?
Ainsi, aucun doute ne nous semble possible; le Lapidaire est bien de Marbode. Son succès fut considérable et nous est attesté par le grand nombre des manuscrits, des éditions, des traductions qu'on en a faits, sans compter les emprunts, les imitations de toutes sortes, et son emploi dans les Écoles de pharmacie.
Léop. Pannier a compté jusqu'à soixante manuscrits environ, faisant partie des bibliothèques de lorcl Ashburnam, de Berne, Boulogne, Bruxelles, Cambridge, Douai, Laon, Leyde, Liège, Londres, Le Mans, Micldlehill, Montpellier, Munich, Paris (quatorze manuscrits), Reims, Saint-Omer, Tours, Turin, Vienne. On voit qu'ils sont répandus non seulement en France, mais dans presque toute l'Europe, et la liste même de L. Pannier est forcément très incomplète; on peut y ajouter, par exemple, Angers (Catalogue des manuscrits, n° 300) et Rome (Bibliothèque vaticane, fonds de la reine Christine, n° 1104).
Quant aux éditions, elles sont très nombreuses; Beckmann a donné la liste détaillée de celles qui ont paru avant la sienne, en 1799. La première fut impri-
mée à Vienne dès 1511; elle est devenue excessivement rare. La seconde fait partie des œuvres de Marbode publiées à Rennes en 1524, grâce aux soins du vénérable évêque Yves Mayeuc. La troisième est de 1531 ; elle contient les scholies de Pictorius Villengensis et un poème du même Pictorius sur la pierre molaire; elle ne porte pas l'indication du nom de lieu de l'impression, mais c'est certainement Fribourg. La même année, la même édition fut réimprimée à Paris, chez Christian Wechelius, mais avec du papier et des caractères moins grossiers. En 1539, le poème est publié à Cologne d'une manière plus complète, avec les deux lettres d'Evax et les notes de Pictorius et d'Alard d'Amsterdam. L'année suivante, en 1540, un médecin, Jean Cornaro, éditant à Francfort le poème de Macer sur la matière médicale, y ajoutait le Livre des Pierres qu'il avait rencontré dans le même manuscrit. Il reconnaît que ce livre est d'un auteur différent, « non paulo elegantior, » que quelques-uns appellent Merboldus, Merbodeus, mais qu'il ne connaît pas. L'ouvrage de Marbode parut encore successivement : en 1555 à Bâle, avec les scholies de Pictorius; en 1574 à Witteberg, d'après un manuscrit de la bibliothèque de Henri Rantzof; en 1575 à Lubec et en 1585 à Leipsick d'après l'édition précédente, qui est incomplète et ne porte pas le nom de Marbode; en 1695 et en 1707 à Leyde, avec les scholies de Gronovius, à la suite de la Dactylotheca d'Abraham Gorloeus; en 1708 à Paris, dans l'édition complète de Beaugendre; en 1740 à Wolfenbuttel ; cette édition n'est que la reproduction de celle de 1531; en 1799 à Gottingue. Cette édition de Beckmann, la meilleure, comprend des variantes, et les notes de
Pictorius, d'Alardus, de Cornaro, etc. Dans notre siècle, le Liber lapidum a été réimprimé trois fois : en 1854, clans les Œuvres de Marbocle de la Patrologie de l'abbé Migne; en 1870, dans les Mémoires de la Société d'Archéologie d'Ille-et-Vilaine, avec la traduction en vers de S. Ropartz; enfin, en 1873, dans les Poèmes de Marbode traduits par le savant avocat breton.
Il existe plusieurs traductions en vers du Lapidaire1. La plus ancienne est du xne siècle et se trouve dans un manuscrit provenant de Saint-Victor, à la Bibliothèque nationale, n° 14470. Cette traduction a été publiée par Beaugendre, et, d'après lui, par Beckmann et l'abbé Bourassé. Dans l'été de 1871, elle a servi de texte à une des leçons de M. G. Paris à l'École des hautes études, à la conférence des langues romanes. Le manuscrit est anglonormand; il avait été remarqué au xvne siècle par Ménage, puis par l'abbé Le Bœuf, par Dom Rivet, etc. L'édition qu'en a donnée Beaugendre fournit, dit M. G. Paris, « les exemples les plus variés de toutes les fautes qu'on peut commettre en lisant en interprétant et en reproduisant un vieux texte2. » Cette traduction est très libre; Fauteur inconnu (qui ne peut être Marbode lui-même, comme on l'a dit sans preuve, puisqu'il commet de temps en temps des contre-sens) tantôt ajoute au texte et tantôt lui retranche. On peut en juger dès le début.
Voici les vers de Marbode :
1. Pour tout ce qui concerne les traductions anciennes et imitations françaises ou étrangères, v. le savant ouvrage, déjà cité, de L. Pannier.
G. Paris, Notice préliminaire du livre de L, Pannier
Evax, rex Arabum, legitur scripsisse Neroni Qui post Augustum regnavit in Urbe secundus Quot species lapidum, quae nomina quive colores, Quœve sit his rcgio, vcl quanta potenlia cuique. Hoc opus excipiens dignum, componere duxi Aptum gestanli forma breviore libellum, Qui mihi prœcipue, paucisque palcret amicis; Nam majestatem minuit qui mystica vulgat, Nec sécréta manent quorum fît conscia turba.
Le traducteur s'exprime ainsi (édition de L. Panifier) :
Evax fut un mult riches reis :
Lu règne tint des Arabeis.
Mult fut de plusurs chioses sages, Mult aprist de plusurs lengagges; Les set arz sot, si en fut maistre...
... Neruns en ot oi parler...
... Evax un livre li escrit K'il meismes de sa main fist, Ke fu de natures de pierres, De lor vertuz, de lur maneires, Dum venent, e u sunt truvées, En quels lius e en quels cuntrées, De lor nuns et de lor culurs Quel poissance uni e quels valurs.
Les vers qui suivent ne sont pas traduits. Si l'on veut comparer à cette traduction celle de S. Ropartz, on trouvera cette dernière aussi exacte qu'élégante :
Evax, roi d'Arabie, avait écrit, dit-on, Un livre curieux pour l'empereur Néron : Des gemmes il disait le nom, 1j provenance, La forme, la couleur, l'espèce, la puissance; Ce sujet me séduit à mon tour, et je veux
En faire un traité clair et peu volumineux. Ce livre est réservé pour mes amis d'élite. Ce que sait le vulgaire a perdu son mérite, N'allons pas profaner les mystères trahis !
Les autres traductions du Lapidaire en vers français au moyen-âge sont :
1° Le Lapidaire de Modène, qui semble n'être, dit L. Pannier, ni l'œuvre d'un moine, ni celle d'un poète du peuple, mais qui paraît plutôt avoir pour auteur quelque seigneur ou une clame. Le manuscrit ne nomme pas Marbode et ne décrit que vingt-cinq pierres.
2° Le Lapidaire de Berne, du xive siècle, décrit par Sinner dans son Catalogue des Manuscrits de Berne (t. III, p. 21). Comme le manuscrit contenait, immédiatement avant cette traduction, le Trésor, de Brunetto Latini, Sinner en avait conclu que le traducteur n'était autre que le célèbre maître du Dante; mais rien n'est moins probable, car le style paraît plus ancien que Brunetto Latini, et de plus l'auteur se nomme lui-même ou du moins laisse entrevoir son nom dans un long jeu de mots :
Amis ai non e toz jors aim.
Le manuscrit a 1,170 vers de huit syllabes et ne décrit que quarante-trois pierres. Marbode n'y est pas nommé. Le traducteur est moins élégant et surtout moins concis que celui de Modène.
3° Le Lapidaire de Cambridge, découvert par M. P. Meyer; assez fidèle, mais sec, sans prologue ni épilogue. L'auteur semble du xme siècle.
Enfin, L. Pannier cite deux traductions en prose,
moins importantes, et qui ont subi la double influence de l'Église et des auteurs orientaux.
Comme traductions en langues étrangères, on connaît : une traduction en prose provençale, qui paraît de la fin du xme siècle, et dont M. P. Meyer a publié des extraits; une traduction italienne de Zucchero, au xiv8 siècle, en manuscrit à la Bibliothèque Laurentienne de Florence; une traduction anglaise, de la même époque, manuscrite, au British Muséum; une traduction irlandaise à la même bibliothèque; enfin, une danoise, dont la date est ancienne, et qui a été publiée à Copenhague, en 1826, par Christian Molbeck1.
Durant tout le moyen-âge, beaucoup de savants et de rimeurs se lancèrent dans l'exposition de lapidaires, de bestiaires, etc., tous plus extraordinaires les uns que les autres. « Quand on parcourt ces sortes de compositions, dit Douët d'Arcq en parlant d'un Lapidaire en prose du xve siècle2, on serait bien embarrassé à qui donner le prix, ou à l'auteur pour l'audace de ses bizarres et extravagantes inventions, ou au lecteur du temps pour la foi robuste avec laquelle il les admet. » Mais parmi tous les ouvrages de ce genre, celui de Marbode conserva toujours sa réputation. Vincent de Beauvais en cite trois cents vers, sans en nommer l'auteur; Albert le Grand dans son Traité des minéraux, Farinator, auteur d'un livre intitulé : Lumen animée, Henri de Milan dans son Carmen de controversia hominis et fortunée, et bien d'autres le citent soit sous le nom d'Evax,
Douët d'Arcq, Revue des Sociétés savantes
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soit sous son nom véritable, soit encore sans aucun nom et les médecins du moyen-âge le considèrent comme une autorité dans leur science.
A quelle source Marbode avait-il puisé ses connaissances minéralogiques et magiques? La distinction de ces deux branches de sciences n'est pas inutile, car c'est, croyons-nous, à un auteur différent que Marbode empruntait chacune d'elles.
Les écrivains anciens qui se sont occupés des pierres peuvent être divisés en trois groupes. Les uns y ont vu surtout un sujet poétique à traiter : tel est Orphée ou l'auteur des mpl Xfôw, quel qu'il soit. D'autres, sans se tenir toujours en garde contre les excès d'imagination, ont voulu rester naturalistes : tels sont Aristote, Théophraste, Pline, Solin, Isidore de Sévillle, etc. Enfin, les derniers — nous laissons ici de côté un quatrième groupe formé d'écrivains chrétiens mystiques, — étant surtout d'origine orientale, ont donné franchement dans les rêveries de la magie.
Or, si nous comparons ces différents auteurs avec Marbode, nous voyons que ce dernier a emprunté tout son poème à deux d'entre eux, en réunissant, en combinant leurs indications : l'un est Isidore de Séville, l'autre est celui dont Touvrage a été publié sous le nom de Damigéron clans le Spicilegium Solesmense de Dom Pitra.
Tous les anciens éditeurs et commentateurs du Liber lapidum l'ont considéré comme traduit d'Evax. Le nom d'Evax ne se rencontre dans aucun écrivain de l'antiquité, sauf dans certaines vieilles éditions de
Y. Beckmann, édit. du Liber lapid. de
Pline le Naturaliste, à l'endroit où il parle des médecins grecs (1. XXV) : « Parmi eux (Evax, roi des Arabes, qui a écrit à Néron sur les effets des simples), Cratéras, » Mais Saumaise et le P. Har-
douin nient que ces mots se trouvent clans les manuscrits; on ne sait d'où ils viennent, et depuis longtemps les éditeurs les suppriment. Le roi Evax paraissait cependant au moyen-âge un auteur si réel que l'on a souvent publié deux lettres que ce prince, dont on faisait un mage amené à Rome par Tiridate, aurait adressées à Néron et non à Tibère, comme le dit Marbode1. Dans la première, Evax annonce que, suivant la demande de l'empereur, il a écrit les mystères de toutes les pierres et le prie de ne pas révéler ces secrets puissants que tous ignorent, sauf les Egyptiens, qui n'ont pas cependant un livre supérieur ou même égal au sien. Dans la seconde, le roi remercie Néron des dons magnifiques'qu'il en a reçus et lui vante encore l'excellence de son ouvrage. Il est bon de remarquer qu'au moyen-âge on donnait souvent comme exercice littéraire, dans les écoles, à composer des lettres ou des discours de personnages célèbres; c'est ainsi que l'on avait la correspondance de Démocrite et d'Hippocrate, de Thalès et de Pythagore. Telle est évidemment l'origine des lettres d'Evax à Néron. Cependant, on pourrait croire qu'il a bien existé un livre attribué à Evax, puisque Pierre Diacre, dans son De Viris illustribus Cassinensibus, c. 47 et dernier, énumérant ses propres travaux, dit :
Neroni
Qui post Augustum rcgnavit in Urbe secundus;
c'est-à-dire Tiberius Nero. — F. R.
« Librum Hevax, régis Arabum, de lapidibus transtulit. » Qu'on nous permette à ce sujet une hypothèse. Evax était censé avoir écrit en latin, puisque ses deux lettres à Néron sont en cette langue; Pierre Diacre Fa traduit au commencement du xne siècle, et de sa traduction nous ne savons absolument rien. Or, nous avons une traduction en vers français qui est précisément de la même époque, et dont nous ne connaissons pas l'auteur. En rapprochant ces faits de la confusion qui avait lieu dès lors entre Evax et Marbode, ne peut-on pas supposer que la traduction de Pierre Diacre est celle que nous a conservée le manuscrit de Saint-Victor? Nous n'avons plus aucun manuscrit portant le nom d'Evax, et sans doute dès le temps de Marbode en était-il de même. Marbode, comme nous l'avons vu, semble ne parler d'Evax que sur la foi d'autrui, et si les manuscrits du prince arabe avaient encore existé au moyen-âge, comment expliquer la confusion qui s'établit si vite entre Marbode et lui? C'est sans doute le seul exemple d'un traducteur ainsi identifié avec l'auteur traduit : « Marbodus, Evanx cognomine,... dit Leyser; Marbodus... cognominatus Evanx,... dit Pitsée; Marbodus Evanx, Brytannus,... dit Balée; et jusqu'à Bertrand .d'Argentré, si savant, si consciencieux, et de plus né près de Rennes et habitant cette ville : « Cest aage portoit en Bretagne trois sçavants hommes, à sçavoir Pierre Abelard, qu'autres appellent Abaëlard; Marbode, surnommé Evax, evesque de Rennes, et Baldric, archevesque de Dol1. » Si malgré tout on tient à faire d'Evax le modèle de Marbode, on sera
Berlr. d'Argentré, Hist. de Bretagne, l IV
obligé d'admettre que son ouvrage ressemblait tellement à celui de Damigéron qu'il est vraiment inutile d'en faire deux auteurs différents.
C'est M. l'abbé C. Ferry1 qui a le premier fait remarquer à quel point Marbocle avait suivi le livre XVI des Étymologies, De lapidibus et metallis. Il a dressé la liste de ces imitations; ainsi, on peut rapprocher :
Marbode, \. De Adamante.
Étymologies, l. XVI, XIII, 2.
— 2. De Achate.
VIII
Et ainsi de suite. Mais Isidore est très réservé dans les applications des pierres à la magie; Marbode, au contraire, semble s'y complaire, et c'est alors un autre auteur qu'il choisit pour guide.
Le savant Bénédictin de Solesmes, Dom Pitra, a publié, dans le troisième volume de son Spicilegium Solesmense, un manuscrit De lapidibus, provenant de la Bibliothèque nationale et datant du xive siècle. Ce manuscrit est attribué par le copiste à un certain Amigéron. Comme cet ouvrage représente bien les idées superstitieuses de l'Orient, Dom Pitra pense que le nom Amigéron est pour Damigéron, mage que citent Tertullien et Arnobe2, et qui était proba-
1. De Marbodi Rhedonensis episcopi vita et carminibus, thèse de Montpellier, 1877.
2. Tertullien, De anima, 57. — Arnobe, Adversus gentes, 1. I, 18.
blement un de ceux contre lesquels proteste Pline1 à cause de la folie de leurs applications médicales des pierres. S'agit-il bien, en effet, de ce personnage? Il est permis d'en clouter; mais ce qui est certain, c'est que le manuscrit résume les idées qu'aurait pu avoir sur le sujet soit Damigéron luimême, soit Evax, le roi des Arabes, et que Marbode lui a largement emprunté pour écrire son poème.
Pour montrer comment Marbode a fondu en un seul tous les renseignements donnés par Isidore et ceux que lui fournissait Damigéron, voyons ce qu'il dit, par exemple, de la première pierre précieuse dont il traite, du diamant, auquel il consacre vingtsix vers.
Il commence par indiquer ses propriétés physiques : Le diamant le meilleur vient de l'Inde, des mines de cristal, dont il garde l'éclat. Il a la couleur du fer; sa dureté est à l'épreuve de l'acier et du feu, mais trempé dans du sang de bouc il la perd. Ses fragments servent à tailler les autres diamants; on ne le trouve jamais plus gros qu'une noisette. L'Arabie produit un diamant moins dur, moins brillant, plus gros et moins estimé. La troisième espèce vient de Chypre, la quatrième de Macédoine; toutes peuvent attirer le fer. Tous ces détails sont dans Isidore cle Séville, qui les a lui-même pris dans Solin, Pline, etc., et manquent à Damigéron, sauf la division en quatre espèces, qui est de ce dernier (Isidore, comme Pline, en reconnaissait six, dont il ne donnait pas le détail). Mais Marbode ne s'en tient pas là. Cette pierre est utile dans les arts magiques,
i, Pline, Hist. naturelle, XXXVII, 14.
dit-il; elle rend celui qui la porte invincible, chasse les fantômes et les songes vains de la nuit, combat les poisons, apaise les disputes, guérit la folie, et permet de se venger de ses ennemis. Il faut la porter au bras gauche, enchâssée dans de For ou de l'argent. Au lieu de tout cela, Isidore disait simplement : On rapporte que le diamant combat les poisons, chasse les peurs vaines, et s'oppose aux arts malfaisants. Au contraire, chaque détail se trouve dans Damigéron, et le mage oriental ne dit rien de plus. Ainsi Marbode a réuni tout ce qu'ont dit ces deux auteurs, en a fait un seul petit poème et n'y a rien ajouté.
On pourrait comparer, avec le même résultat, ce que disent du saphir ou de bien d'autres pierres les trois auteurs. Prenons un exemple plus court; il s'agit de la sélénite.
1° Isidore, XVI, IV, 6 : « Selenitis latine lunaris interpretatur, eo quod interiorem ejus candorem cum luna crescere atque defîcere aiunt. Gignitur in Perside. » (Pline dit : in Arabia.)
2° Damigéron, 36 : « Selenitis lapis similis jaspidi notus. Fortïs et gravis, lucidus, mirabilis, sanctus lapis, similiter enim cum luna crescit et decrescit splendor illius. Ad multa vero utilis est. Facit ad amorem et causas. Facit et phthisicis languentibus alligatus, luna crescente, vel quum ad contraria minuente luna gestatus mire facit. »
3° Marbode, XXVI :
Nec silcnitem fas est omnino taceri, Quaj velut herba virens, et jaspidis aemula gemma, Lunares motus et menstrua tempora servat : Crescit enim luna crescente, minorque minuta
Efflcitur, tanquam cœlestibus anxia damnis. Idcirco sanctus lapis a plerisque vocatur. Dicitur esse potens ad amorem conciliandum. Languentes etiam phthisicos juvare putatur. Toto gestatus crescentis tempore luna?, Nec minus et toto per dctrimenta fluenlis Effectus miros et commoda plurima praestat : Hanc autem gemmam memorant in Perside nasci.
On voit que c'est toujours le même procédé; l'origine de la sélénite est tirée d'Isidore, et tout le reste de Damigéron.
Si Marbode n'est pas original, Isidore ne l'est pas non plus, et l'on peut se demander si le poète n'aurait pas directement consulté les auteurs plus anciens, Pline, par exemple. Mais dans beaucoup d'endroits il serre de trop près le texte d'Isidore pour que l'on puisse hésiter là-dessus, et, quand cet auteur n'est pas d'accord avec Pline, c'est lui qu'il suit. On sait, du reste, quelle était au moyen-âge la vogue d'Isidore de Séville. De plus, il semble que le naturaliste romain, si Marbode avait consulté ses ouvrages, lui aurait fourni la matière de bien des développements intéressants, de compctraisons, qui auraient évité à son poème un peu de sa monotonie. Quant aux applications magiques, dès que Damigéron n'est plus là pour le guider, Marbode s'abstient. Voyez, par exemple, la pierre alabandine. Le poète étudie soixante pierres; Damigéron n'en cite que .cinquante, parmi lesquelles quelques-unes dont ne parle pas Marbode. Pour les étymologies grecques, il reste fidèle à Isidore. En comparant les deux auteurs, les éditeurs du Liber lapidum n'auraient pas fait écrire à leur poète :
Nam quos nos ungues nostro sermone vocamus, Hos u%o; patrio solet ille vocare,
compliquant un vers faux d'une incroyable bévue en fait de grec. Isidore avait dit, et Marbode avait certainement lu : « Grseci enim unguem èV/a dicunt » (VIII, 3).
Le Livre des Pierres comprend un prologue, la description de soixante pierres précieuses et un épilogue. L'ordre dans lequel les pierres sont énumérées n'est pas le même dans toutes les éditions et tous les manuscrits. Beckmann en donne le tableau pour l'édition de Beaugendre (qu'il suit lui-même), le manuscrit de Vienne, la première édition, celles de Pictorius, d'Alardus, de Cornaro et de Rantzof. On y voit, par exemple, la chélonite prendre successivement les nos 39, 33, 58, 19, 40, 29 et 39. Quelquefois l'anneau et les pierres précieuses ont le premier numéro; quelquefois, au contraire, le dernier. Les 11 6 et 20e chapitres sont seuls à conserver toujours leur place.
Dans le prologue, l'auteur explique son projet : donner en résumé toutes les notions sur les pierres précieuses. Ce livre est réservé pour trois amis qu'il ne nomme pas. Ce sont trois hommes, dit-il,
Gens craignant Dieu, discrets, graves, de mœurs austères1,
mais nous pouvons supposer que Marbode n'accordait son amitié qu'à des gens doués de ces belles qualités et qu'ils abondaient en Anjou.
Trad. S. Ropartz
Nous voulons montrer quelque chose de rare et de merveilleux, dit le poète, la puissance occulte des pierres qui vient en aide à l'art des médecins, habile à chasser les maladies, et qui procure encore par ailleurs divers avantages. Comment douter de ces vertus des gemmes? Les herbes ont de grandes propriétés, mais les pierres précieuses en ont encore de bien supérieures. Après ce préambule, Marbode passe en revue le diamant, l'agathe, l'allectoire, le jaspe, le saphir, la chalcédoine, l'émeraude, la sardoine, l'onyx, la sardine, la chrysolithe, le béril, la topaze, la hyacinthe, la chrysopraze, l'améthyste, la chélidoine, le jais, l'aimant, le corail, l'alabandine, etc., etc., avec des développements proportionnés à l'importance du sujet. Ainsi, l'alabandine n'a mérité que trois vers. Les souvenirs historiques, qui auraient pu répandre un peu de variété dans cette énumération monotone, sont rares. A propos de l'agathe, l'auteur rappelle que le roi Pyrrhus en portait au doigt une qui représentait les neuf Muses avec Apollon jouant de la lyre au milieu d'elles; or, chose extraordinaire, ce n'était pas là l'ouvrage de l'art, mais bien celui de la nature. C'est grâce à l'allectoire que Milon de Crotone était toujours vainqueur à la lutte. L'émeraude de Scythie exige pour être recueillie les combats des Arimaspes contre les Griffons; c'est d'elle que se servait Néron pour se garantir du soleil en regardant les jeux de l'arène. Ces réminiscences auraient pu devenir le point de départ de petits épisodes intéressants, mais cela n'entrait pas dans le plan du poète, toujours froid, méthodique, n'ayant que le souci d'instruire et non celui de plaire. L'épilogue parle de l'anneau et des
pierres précieuses en général; il serait aussi naturel de placer ces quelques vers en tête de l'ouvrage, comme on Fa fait clans certaines éditions. On peut y remarquer l'étymologie du mot gemma, empruntée à Isidore de Séville :
Gemmis a gummi nomen posuere priores, Quod transitèrent gummi splandentis ad instar.
Mais, comme il y a certaines pierres précieuses qui sont opaques, Marbode a préféré pour son poème le nom de Lapides à celui de Gemmae. Enfin, le dernier vers nous apprend que le livre contient la description de soixante pierres choisies, ce qui montre qu'il nous est bien parvenu complet, et qu'il ne faut pas attribuer au même auteur quelques vers sur une autre série de pierres qui ont été publiés dans plusieurs éditions du Lapidaire.
Le manuscrit de Saint- Victor contient, outre le Livre des Pierres dont nous venons de parler et sa traduction en vers français, une prose : De duodecim lapidibus prettosis in fundamento cœlestis civitatis positis, et deux petits opuscules en prose, l'un sur l'application morale ou mystique de ces douze pierres, l'autre sur la nature d'un certain nombre de gemmes.
L'Exode donne les noms des douze pierres précieuses, pierres sacrées par excellence, qui ornaient le pectoral du grand-prêtre. D'un autre côté, l'Apocalypse (XXI, 19, 20) nous apprend quelles sont les douze pierres précieuses qui entrent dans les fondements de la muraille de la ville céleste, et qui sont, à quatre près, les mêmes que celles du pectoral. Les
douze pierres de l'Exode et de l'Apocalypse ont été, de saint Epiphane à Marbode, et encore longtemps après lui, l'objet d'un très grand nombre de commentaires mystiques, s'écartant peu du reste, pour le fond, les uns des autres : « Per jaspidem fidei viror immarcessibilis indicatur, » dit le commentaire de Raban Maure1.
Jaspis colore viridi Praefert virorem fidei Quse in perfeclis omnibus Nunquam marcessit penitus,
dit la prose de Marbode.
« Cui (sardonyci) comparantur homines passione rubicundi, spiritus puritate candidi, etc. »
Sardonyx constat tricolor, Homo fertur inlerior, Qucm dénigrât humilitas, Per quem albescit castitas Ad honestatis cumulum Rubet quoque martyrium.
« Sardius, qui ex integro sanguinei coloris est, martyrurn gloriam significat. »
Sardius est puniceus, Cujus color sanguineus Decus ostentat martyrum Rite agonizantium.
On voit combien l'esprit de ce petit poème est dif-
De Universo, 1. XVI, cap. VII. — Patrologie, CXI
férent de celui du Lapidaire. Rien ne s'oppose cependant à ce que Marbode en soit réellement l'auteur; peut-être l'a-t-il écrit pour faire oublier ce que son autre ouvrage avait de trop païen, ou plutôt y a-t-il vu deux sujets absolument différents à traiter; en tout cas, dans le peu de renseignements qu'il donne sur la couleur, etc., des douze pierres, il n'y contredit pas ce qu'il avait affirmé dans son grand poème.
Il n'en est pas de même dans les quelques notes en prose « De lapidum naturis. » Non seulement les propriétés attribuées aux pierres y sont nouvelles, mais l'ouvrage a un cachet particulier. Ici l'auteur demande qu'on grave sur les pierres certaines figures; sur la chalcédoine, par exemple, il faut représenter Mars armé et une jeune fille avec une longue robe flottante tenant un laurier. Bien que ces croyances, généralisées à une certaine époque par le gnosticisme, se retrouvent dans Damigéron, il serait étonnant que Marbode, après les avoir passées sous silence dans le Liber lapidum, les admette comme réelles. D'ailleurs, la réputation de notre poète n'a rien à perdre, ni au point de vue littéraire, ni au point de vue scientifique, à ce qu'on lui refuse ces quelques pages sans valeur.
PROCÉDÉS DE VERSIFICATION DES XIe ET XIIe SIÈCLES
Nous pouvons terminer ici l'examen des ouvrages composés par Marbode pendant son séjour à Angers; avant d'aller plus loin et d'étudier sa vie et ses écrits pendant qu'il eut à diriger le diocèse de Rennes, il est bon de jeter un coup d'oeil sur ces modifications
de la prosodie latine familières à son temps, dont il usa et abusa lui-même, tout en y mettant plus de talent et de facilité que la plupart de ses contemporains. N'oublions pas qu'à mesure qu'il vieillissait Marbode renonçait à cette gymnastique intellectuelle qui exige une imagination jeune : jeune pour se faire illusion sur son inanité, jeune aussi pour avoir toute la souplesse nécessaire.
Nous citerons d'abord la rime à la fin du vers. La poésie latine n'admet pas la rime, même dans le genre populaire, dans le vieux vers saturnin, Yhorridus Me saturnius d'Horace. Mais partout, à l'Ouest et au Nord de l'Italie, les Romains rencontrèrent des peuples qui faisaient entrer pour une grande part dans leur versification un élément dont eux ne tenaient compte qu'accidentellement, la répétition des mêmes consonnances. Les uns, comme les Germains, se contentaient de l'allitération, c'est-à-dire de la répétition des sons au commencement des mots; d'autres, comme les Gaulois (à en juger par les plus anciennes poésies irlandaises et galloises), recherchaient cette répétition non seulement au début, mais encore au milieu et à la fin des mots1. On peut voir là la tendance, encore vague, qui finit par aboutir au triomphe définitif du vers rimé et du vers léonin. Les poètes, surtout chrétiens, nés en Gaule, ont une propension manifeste à subir l'influence de la versification celtique; les missionnaires irlandais purent la propager
i. V. Zeuss, Grammatica celtica, 2e édition d'Ebel., p. 934, sq. — Après avoir montré que, chez les anciens Irlandais et Gallois, la prosodie consistait dans ces répétitions de consannances et dans une certaine régularité de la disposition des sjllabes aiguës ou graves, Zeuss ajoute : « Conjicere Iicet ne apud veleres quidem Galloruin druidas et bardos carininum conslructionem fuisse diversam. » (P. 938.)
en France et en Allemagne. Dès la fin du vne siècle, nous voyons Aldhelmus, mort en. 709, employer des vers léonins rimés ou assonancés par trois syllabes. De même les Versus Hibernici exulis ad Carolum imperatorem sont en vers de quatorze syllabes, avec césure au milieu, et rimés à la fin par trois syllabes : spatium, palatium; agminibus, virginibus ; regibus, fidelibus, etc. 1.
Cependant, si les moines irlandais ont pu contribuer à assurer le succès de la rime dans la grande poésie, elle existait déjà, plus modeste peut-être, il est vrai, avant que leur influence ait pu se faire sentir. Elle apparaît au ive siècle, et en même temps sur des points fort éloignés les uns des autres; elle est à la fois dans saint Ambroise, de Trêves, dans saint Hilaire, de Poitiers, dans le pape saint Damase, Espagnol, et enfin dans saint Augustin, Africain. C'est surtout dans les hymnes de l'Eglise chrétienne qu'on la rencontre d'abord; là, elle résulte de la nécessité d'une certaine harmonie qu'impose le chant aux paroles, et elle naît quand l'autre genre d'harmonie tout différent produit par la quantité des syllabes habilement choisies tend de plus en plus à ne pas être bien apprécié. La rime, elle, n'exige pas une oreille aussi délicate, le vulgaire illettré peut la comprendre, aussi nous la rencontrons à peu près partout, en Chine comme en France, dans la poésie populaire. A Rome même, suivant Suétone, pendant les proscriptions, on avait écrit sur la statue d'Auguste l'épigramme :
Zeuss, l. c
Pater argentarius Ego corinthiarius ;
« c'est, dit Edelestand du Méril l, le premier exemple d'un rythme uniquement marqué par la rime. »
Quoi qu'il en soit, à partir du ive siècle, la rime se rencontre avec plus ou moins de fréquence; mais au xie siècle son adoption officielle dans la poésie latine est un fait accompli depuis longtemps. Aussi Marbode, comme tous les autres versificateurs, en uset-il de temps en temps, assez peu toutefois, car, quand il quitte les règles ordinaires de la prosodie, il lui faut de bien autres difficultés à surmonter. Cependant, on peut trouver dans ses œuvres la rime ordinaire, c'est-à-dire par une seule syllabe, comme dans la parabole du loup, ou la Passion des saints Félix et Adauctus, et la rime riche, par deux syllabes, comme dans la Prière à Dieu. Dans la prose intitulée : Compunctio peccatoris, la même rime est répétée quatre vers de suite. Il y a encore dans Marbode des vers qui ont, outre la rime finale, des rimes inté- Heures :
Stella maris quae sola paris sine conjuge prolem, Justitiaj clarum specie super omnia solem, etc.
Ce genre de vers était également employé par son ami Hildebert. Il aurait été déjà bien ancien à cette époque si le poème sur les Joies du Paradis, qui contient des exemples semblables, est réellement de saint Augustin; mais son attribution n'est pas certaine.
i, Ed. du Méril, Poésie populaire latine avant le XIIe siècle, p. 107.
Il n'est pas toujours possible d'éviter la rime léonine, c'est-à-dire celle de la syllabe de la césure avec la dernière syllabe du vers; mais, quand cette analogie de sons est accidentelle et ne se reproduit pas trop souvent, elle passe inaperçue et n'a rien de choquant. S'il ne s'agit que du vers demi-léonin, rimant seulement par une voyelle, on le trouve dans les meilleurs auteurs, qui ne semblent ni le rechercher, ni l'éviter avec beaucoup de soin. Selon M. de Féletz, il y aurait dans Virgile 924 vers de ce genre sur 12,914, soit un sur quatorze environ; ils tiennent le plus souvent au rapport grammatical du mot placé à la césure penthémimère avec le dernier mot, adjectif et substantif, par exemple1. Dans les poètes de la décadence, on trouve quelquefois ces vers assez souvent répétés pour qu'on puisse se demander si l'auteur ne l'a pas fait avec intention. Le vers léonin rimant à la fois par la voyelle et par la consonne qui la précède est plus rare, bien qu'Ovide, Virgile, etc., en fournissent des exemples, et tous les meilleurs auteurs l'évitent autant que possible, clans l'hexamètre, au moins, car, dans le pentamètre et l'asclépiade, les poètes semblent y avoir fait moins attention. « On ne peut douter, dit même Quicherat, que les poètes élégiaques aient affectionné cette consonnance.»Nous avons vu Hroswitha écrire, au Xe siècle, la légende de Théophile en vers demi-léonins, mais le xie siècle renchérit sur les précédents et produisit en abondance ce que nous appelons le vers léonin riche, rimant par deux syllabes.
D'où vient ce nom de vers léonin? Les uns en ont
1, J. Quicherat, Versification latine.
MX*
attribué l'origine à différents poètes appelés Léon 4, d'autres au chanoine Léonius. Paul, moine du xiic siècle, probablement Italien, compare le vers léonin au lion, qui a toute sa force et sa beauté dans sa poitrine et dans sa queue2; singulière idée, qui fait honneur à la subtilité de son inventeur. Edelestand du Méril admet l'opinion d'un auteur du xve siècle, qui fait venir également léonin de lion, à cause de la supériorité des vers léonins3. Il est plus simple de reconnaître, avec un autre grammairien du xiie siècle, qu'on ne peut comprendre ni la beauté de ce genre de vers, ni l'origine de son nom4.
Le vers léonin a été, au xi6 siècle, une des entraves qui ont empêché le développement de la poésie latine, et Marbode plus qu'aucun autre, au lieu de suivre la mode de son temps, aurait dû y résister. Ce n'est pas qu'il faille en réalité critiquer le vers léonin pour luimême; on peut en tirer à un moment donné des effets inattendus5; mais c'est précisément pour cela qu'il
Sunt inventons de nomine dicta Leonis Carmina
(Everard de Béthune, Labyrinthe.)
2. « Leonini dicuntur ad similitudinem leonis qui totam fortitudinem et pulchritudinem spccialiter in pectore et in cauda videtur liabere. Similiter isti in secundo vel tertio et in ultimo pede propter duarum vocalium armoniam in pectore et in cauda, id est in medio et in fine versus, suam pulchritudinem notantur demonstrare. » Cité par Ch. Thurot, Notices et extraits des manusçr. de la Bibl. impér., t. 22.
3. « Dicuntur a leone quia sicut leo inter alias feras majus habet dominium, ita haec species versuum. » (Ed. du M., p. 78.)
4. « Versus inopes rerum nugcque canore, scilicet frivole nugarum aggregationes que quasi gesticulationes auribus alludunt solo consonantie blandimento, que possunt cadaver exanimatum imitari, prornptuarium sine vino, manipulum sine grano, cibarium sine condimenlo, que vesice distenle possunt comparari... scilicet versus leonini quorum venustas sicut ratio nominis ignoratur. (Mathieu de Vendôme, dans la Thèse de L. Bourgain; Paris, 1879.)
5. Voyez, par exemple, l'usage que font les poètes anglais du yers léonin
faut s'en montrer sobre, et ne pas nous présenter, dans une véritable débauche de rimes léonines, de longs poèmes écrits tout entiers de cette manière. Nous trouvons dans Marbode le vers léonin tantôt simple (Versus canoniales, par exemple), tantôt riche (Vies de Théophile, de saint Maurille, etc., lettres à la comtesse Ermengarde, à Odon, à l'évêque Samson, etc.), tantôt encore mélangé (Vie de sainte Thaïs). On peut voir par le fabliau du loup et du berger quelle relation étroite existait entre le vers léonin et le vers rimé. La pièce a cent et quelques vers, rimant tous deux à deux, sauf une dizaine qui sont léonins. D'autres exemples analogues se retrouvent non seulement dans Marbode, mais encore dans les autres poètes contemporains.
Enfin, l'ardeur de certains versificateurs à se créer des difficultés ne s'est pas trouvée satisfaite par le vers léonin, et ils en sont venus au vers catapultin, dans lequel il y a trois rimes : deux intérieures rimant entre elles et avec la fin du vers. Nous en avons cité des exemples à propos de la satire contre Rennes ; dans la Vie de Théophile, on en trouve jusqu'à quatre de suite sur les mêmes rimes :
Qui cruciatur, ad hoc reparatur, ut hic patiatur; Dumque precatur ut excipiatur, ut eripiatur,
pour donner au style des ballades un peu de variété. (Walter Scott, Wordsworth, etc.)
Their graves are green, they may be seen,
The little maid replied, Twelve steps or more from mother's door
And they are side by side.
(Wordsworth, We are seven.)
Ncmo juvatur, nemo levatur, pœna novalur : Mors dominatur, nec miseratur, nec satiatur.
Peu d'auteurs se sont sentis de force à manier le vers catapultin; Marbode semble avoir été le premier de tous, puis Simon, abbé de Saint-Bertin, dans quelques vers de sa Vif a Sancti Bertini metrîca1, puis, toujours dans le même siècle, Kilinde ou Relinde, qui précéda la fameuse Herrade comme abbesse de Hohenbourg, en Alsace2. Le vers catapultin s'écrivait d'une façon particulière :
spoliata b
(Marbode.) Urbs Red onis.
viduata col
si spe fru
(Simon.) Sanctus eris.
qua justifie
Fr. Morand croit qu'il y avait dans le vers catapultin une intention spéciale, par exemple le désir d'exprimer plus vivement une critique, comme c'est le cas pour Marbode; ou bien une maxime, une sentence, comme pour Simon et Relinde. Il est probable qu'il n'y faut plutôt voir qu'un caprice de bel esprit.
Il n'y a aucun nom à donner à certaines curiosités de versification qu'on trouve dans quelques petites pièces, ajoutées du reste pour la plupart à l'édition de Beaugendre par l'abbé Bourassé, d'après un manuscrit de Tours. Telles sont les Nugae poeticœ :
Histoire littéraire, t. XVI
Àltus mons, firmus pons, libéra frons, vitreus fons; Arbor nux, sacra crux, leo trux, bona lux, vigilans dux,
et ainsi de suite pendant douze vers, dans lesquels nous remarquons cette fin de vers prise à Horace (Ep. I, 2) : arnica, luto sus.
Dans Guarmundus l, Guarmundus et mundus sont déclinés l'un au commencement, l'autre à la fin du vers. Il y a un jeu de mots semblable dans la pièce intitulée : Commendatio Jerosolymitanse expeditionis, qui commence ainsi :
In loto mundo non est homo par Boeraundo.
Du reste, ce jeu de mots tentait, paraît-il, tous les rimeurs, car sur la tombe de ce même Bohémond, prince d'Antioche, mort dans la Pouille en 1111, une des épitaphes présentait ces vers :
Unde boat mundus quanti fuerit Boemundus, Gracia testatur, Syria dinumerat2.
Une autre espèce de vers qui jouit d'une grande réputation au xie siècle et au xn6, c'est le vers rapporté. On peut en étudier la formation dans Hildebert, qui en avait fait un grand abus. Prenons son petit poème De ornaiu mundi, qui prouve réellement un certain talent de description, malgré la monotonie désespérante de la forme. Il s'agit de décrire un bois, rival en délices du paradis même :
1. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
Baronius, Annales ecclesiastici, anno
Spirat ibi nardus, nascuntur aromata, nectar ConGcitur, sudant balsama, mella fluunt.
Voilà une série de verbes accompagnés chacun de son sujet; chaque proposition est réduite à deux mots, mais il n'y a, grammaticalement, rien à redire.
Poma rubus, laurus bacchas, oleaster olivam, Spina rosas gignit, lac pecus, uva merum.
Autre genre de proposition, encore régulière, mais encore plus condensée, puisqu'un seul verbe réunit les six sujets à leurs six compléments.
Surgit, floret, olet ibi cedrus, palma, cypressus; Stat cedrus, floret palma, cypressus olet.
Le vers rapporté s'accentue : trois verbes de suite, puis leurs trois sujets de suite également; mais l'auteur se croit encore obligé de s'expliquer, de rapprocher, dans le vers suivant, chaque sujet de son verbe.
Malus, oliva, pirus, rubet hinc viret hinc, tumet inde.
Trois sujets suivis de leurs trois verbes; mais le poète ne juge plus nécessaire de les rapprocher comme tout-à-l'heure. Les difficultés se compliquent peu à peu.
Dulcis odore, fluens humore, colore nigrescens,
In ripa redolent cassia, myrrha, piper.
Vox avium, dulcor specierum, purpura florurn
Dulce canit, narcs allicit, ornât humum.
Le vers rapporté est là tout formé, bien qu'encore assez simple à débrouiller. Mais, dans quelques petites poésies, Hildebert l'embrouille à plaisir :
Natus, casta, nitens, exsultans, perfidus, emptus
Rex, virgo, sidus, angélus, hostis, homo Quaerit, nescit, dat, déclarât, perdit, adorât;
Nos, labem, lumen, gaudia, jura, deum
Dans cet exemple, il faut joindre successivement le premier mot de chacun des quatre vers, puis le second, etc. 1
Quel charme pouvait-on trouver à de pareils vers? Il est difficile aujourd'hui de le comprendre. Les œuvres de Marbode contiennent une pièce intitulée De lapsu et reparatione hominis, qui est formée de vingt-deux vers rapportés de suite; non seulement les vers y ont cette singularité, mais encore, sauf quelques-uns que l'on pourrait facilement faire rentrer dans le système général des autres, ils sont léonins riches. Quant à savoir ce que l'auteur a voulu dire, cela est impossible. Mais cette pièce est-elle bien de Marbode? Beaugendre l'a publiée, il est vrai, d'après le manuscrit de Saint-Gatien, mais le vers rapporté, au moins dans des limites modérées, est le domaine propre d'Hildebert; Marbode, dans son Épître à l'évêque du Mans, oppose aux vers compli-
1. Il existe aussi des vers rapportés en français; on cite quelquefois comme exemple l'épitaphe de Marot, par Jodelle :
Quercy, la cour, le Piémont, l'univers, Me fit, me tint, m'enterra, me conneut. Quercy mon los, la cour tout mon temps eut, Piémont mes os, et l'univers mes vers.
qués de son ami la simplicité des siens, qui s'en vont tout droit dans leur route :
Nobis directo satis est procedere calle.
Comment penser que, s'étant écarté une fois seulement de ce chemin direct, il se soit jeté dans de pareils chemins de traverse?
Marbode1 présente encore un exemple de vers réciproques :
Morte gravatur homo, sed homo qui morle gravatur Vivere cum posset ne vivere posset amavit, etc.
et deux exemples de vers enchaînés, ou ophidiens, que l'on comparait au serpent qui se mord la queue. Les deux morceaux sont assez jolis; le premier est une petite pièce contre un envieux :
Rumpitur invidia quidam, charissime Juli:
Quod me Roma legit, rumpitur invidia.
Rumpitur invidia quod sum jocosus amicus,
Quod conviva frequens, rumpitur invidia, Rumpitur invidia quod rus mihi dulce sub urbe est,
Parvaque in urbe domus, rumpitur invidia.
Le second est une inscription sur un éventail. L'essaim des mouches, dit le poète,
Esse molesta solet cum. danlur membra quieli, Et quando legimus, esse molesta solet, etc.
1. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
Baudry avait aussi employé le vers enchaîné; ce n'était pas une nouveauté à cette époque, car on le rencontre dès le ive siècle.
En se servant de ces procédés singuliers de versification, Marbode était loin d'user de tous ceux qu'avaient imaginés les poètes du moyen-âge. On trouve chez les auteurs, dans le Labyrinthe d'Everard de Béthune, par exemple (capit. secund., De diversis modis versifïcandi), le précepte et l'exemple d'une foule d'autres : versus cancrini, clausulati, conjuncti, salientes, bicipites, etc.
Que devenaient au milieu de tout cela la prosodie, la grammaire et le vocabulaire latins? Ils ne sont pas toujours absolument respectés, mais les fautes sont cependant beaucoup moins fréquentes qu'on pourrait le supposer.
Certains poètes du moyen-âge ne se montraient pas fort difficiles sur la qualité de leur prosodie, et l'avouaient ingénument. « Je ne pense pas, disait l'un d'eux, Milon, qui mourut en 872, je ne pense pas que ce soit un grand crime si des syllables longues et brèves sont mises à la place les unes des autres, et si, comme je le crois, mon ouvrage ne peut pas mériter d'être appelé justement poème, qu'il lui suffise de recevoir le nom de rythme l. » Marbode est beaucoup plus scrupuleux et ne se serait pas contenté si facilement; ses fautes de prosodie lui sont communes avec tous les poètes de son temps.
i. Non puto grande scelus si syllaba longa brevisque Altéra in alterius dubia statione locetur. Quod si, ut credo, nequit carmen jure vocari, Sit satis huic saltem conferri nomina rhythmi...
(V. Ed. du Méril, l. c.)
Les mots de trois syllabes à la fin du pentamètre n'ont jamais été évités par lui, dans certaines pièces ils sont même aussi nombreux que les disyllabes :
Illaqueare dolo pastor eum studuit. (Beaug., 1628.)
Quelquefois une syllabe brève est allongée à la césure :
Haec spernens Bavius, haec servans fiet Homerus.
(De ornam. verb.)
Ailleurs, des césures sont placées plus loin que ne le permettent les règles classiques; les mots de quatre syllabes, deux brèves et deux longues, à la fin de l'hexamètre, sont assez fréquents :
An soli cèdes quem cum socio superabas?
(De ornam. verb.)
En somme, ce sont là des défauts facilement excusables, et l'habileté de Marbode nous autorise à ne pas lui attribuer une foule de vers faux qui déparent les éditions et les manuscrits : vers de cinq pieds, par exemple, au lieu de six, ou dans lesquels le changement de place d'un mot remettrait tout en ordre. Les vrais coupables sont les copistes ignorants et maladroits.
C'était un dicton fort connu que « l'Église méprise le plus souvent les lois de la grammaire. »
Grammaticae leges plerumque Ecclesia spernit.
La grammaire de Marbode présente quelques gai-
licismes, quelques modes de verbes employés mal à propos, soit par inadvertance, soit par la nécessité du rythme. Le « que » entre deux verbes est rendu tantôt par quod avec le subjonctif, tantôt par quia ou encore ut.
... Maro memorat quod Jupiter...
... lœvum fuget omnc.
(Cap. VI.)
Qui sua divulgat probra, credis quod tua celet?
(De Ornam.)
Cumque vident turbœ quia rex procedit ab urbe.
(Passio Sancti Victoris.)
... Discant quia vult Deus ut resipiscant.
(Vita Sanctœ Thaïsidis )
L'emploi de la préposition de se ressent souvent de l'influence du français :
Et de rivali currebant sanguine rivi.
(Vita Sanctse Thaïsidis.)
De saphyro vas.
(Vas fractum.)
Comme les meilleurs écrivains des xie et xne siècles, Marbode confond ipse et Me, sibi et ei; mais rien ne saurait excuser sitïbit pour sitiet, Dee au vocatif de Deus, etc.
Ce que le vocabulaire offre de plus curieux, c'est l'emploi de certains mots grecs. Ce n'était pas là une innovation. Jean Scot, au ixe siècle, intercalait dans ses vers non seulement des mots, mais même des vers grecs entiers; au xe siècle, Abbon, moine de
Saint-Germain, mêlait, dans son poème sur le siège de Paris par les Normands, à son latin détestable, des mots comme polis, ville, helios, soleil. Dans Marbocle, il y a certains mots qu'on peut trouver dans des auteurs latins : cleptes, sophia, etc.; mais d'autres, peu nombreux il est vrai, n'ont pas la même excuse. Ainsi, nous avons cité dans la Passion de saint Victor iliu et polœmon. Le grec était très peu répandu à cette époque; les connaissances de Marbode à cet égard se bornaient sans doute aux quelques mots qu'il cite dans le Lapidaire, d'après Isidore de Séville, et à ceux que donnent les auteurs ecclésiastiques. C'est à peu près tout ce qu'en savaient beaucoup d'autres scholastiques : la tentation pour plusieurs d'en faire étalage n'en devait être que plus forte.
MARBODB ET L'UNIVERSITÉ D'ANGERS
La réputation de Marbocle, le mérite et le grand nombre de ses élèves, ont donné lieu de penser à d'anciens historiens de l'Anjou, et Beaugendre ne les contredit pas, que c'était à lui qu'Angers avait dû son titre d'Université.
Nous avons déjà dit que, selon Cl. Ménard, Marbode aurait obtenu de Rome certains privilèges pour son école; mais l'existence de la bulle dont il parle est restée douteuse. Avant Cl. Ménard, Jean de Bourcligné avait attribué à Marbode l'établissement de l'Université d'Angers1. Au commencement du xvie
1. Hist. aggrégative des annales et chroniques d'Anjou, 1529. (Hist. littér., t. X.)
siècle, Guy de Pierre, se prétendant recteur perpétuel de l'Académie d'Angers, eut à ce sujet un procès avec les docteurs régents en droit, et allégua comme moyen de défense le privilège apostolique accordé à. Marbode. Mais il ne put exhiber ce titre ni prouver son existence l.
Toute cette hypothèse d'une Université à Angers dès le xie siècle repose donc sur une prétendue bulle, qui n'a jamais été retrouvée quand on en a eu besoin. On invoque encore l'interprétation que donne du Gange2 d'un vers cle l'épitaphe de Marbode par Ulger :
Translulit hue studium, transtulit ingenium,
dans laquelle le savant écrivain traduit studium par université, sens qu'il a en effet dans certains cas, mais qu'il est bien difficile de lui accorder ici. Mieux vaut certainement attribuer à ce vers l'explication qu'en donne M. l'abbé Pasquier3, en disant que Marbode avait fait d'Angers la demeure du génie et de l'éloquence.
Une Université suppose la division de l'enseignement entre plusieurs professeurs et le droit d'accorder des grades. Rien ne prouve qu'aucun autre maître ait enseigné en même temps que Marbode et dans la même école; car si nous trouvons accidentellement les noms de certains professeurs à Angers pendant cette période, il ne faut pas oublier qu'un
Baudry, p
professeur pouvait probablement enseigner sans appartenir à aucune école, et que de plus il y avait dans la ville, outre Fécole épiscopale de Saint-Maurice, différentes autres écoles; et le fameux cardinal Milon, par exemple, une des gloires de cette époque, sortait de celle de Saint- Aubin. C'est seulement pendant l'épiscopat d'Ulger (de 1125 à 1149) qu'on voit d'une manière certaine l'enseignement réparti entre plusieurs maîtres; peut-être est-ce aussi de lui que date l'habitude de conférer des grades, puisque le jour où se donnaient les licences \ et cela jusqu'au xve siècle, les bedeaux étaient traités aux frais de l'évêque, en vertu d'une fondation d'Ulger. Il ne serait pas croyable qu'Angers ait eu une Université complètement et régulièrement organisée avant celle même de Paris ; on peut dire seulement que tous les éléments nécessaires à sa fondation existaient en fait depuis longtemps avant qué les lettres patentes de Charles V ne l'aient établie officiellement en 1364.
Au milieu de ses graves travaux d'écolâtre et d'archidiacre, un nouvel honneur bien mérité vint trouver Marbode : en 1096, il fut élu évêque de Rennes en remplacement de Sylvestre de la Guerche, qui venait de mourir.
1. Célestin Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, v° Université.
RENNES EN
Celui qui, après avoir longtemps vécu en Anjou, venait au xie siècle habiter la Bretagne, ne pouvait se défendre d'une impression de désenchantement et de tristesse. Cette impression, le pieux archevêque de Dol, Baudry, tout absorbé dans les soins d'un ministère ingrat, et la puissante Ermengarde, l'épouse respectée clu duc Alain Fergent, l'avaient également éprouvée.
C'est que, s'il y a loin du ciel toujours gris et du climat âpre de la Bretagne à la « douceur angevine » que devait célébrer le poète, il y avait encore plus loin de la politesse et de l'élégance qui régnaient à la cour d'Angers à la rudesse encore sauvage des habitants de l'Armorique. « Vous m'imposez une tâche bien lourde pour ma faiblesse, écrivait Baudry à Pétronille, abbesse de Fontevrault, qui lui deman-
dait d'écrire la vie du bienheureux fondateur de son abbaye; les tempêtes d'un monde agité me troublent, surtout dans la petite Bretagne, où j'habite avec des scorpions, et où un double rempart de bestialité et de férocité m'environne. » — « Vous habitez parmi des gens barbares et incultes, écrivait de son côté Robert d'Arbrisselle à Ermengarde, qui voulait faire rompre son mariage avec le duc de Bretagne, et, comme vous le pensez, vous ne pouvez y faire aucun bien. Simoniaques sont les docteurs, les évêques, les abbés et les prêtres; les princes iniques et ravisseurs, adultères et incestueux; les peuples ignorants de la loi de Dieu. Nul ne fait le bien, nul ne dit le bien, tous contredisent la vérité. Il n'y a pas de vérité, il n'y a pas de miséricorde, il n'y a pas de science dans cette terre. Le mensonge, l'adultère et l'homicide ont débordé; le sang a touché le sang1. » Et l'éloquent prédicateur continue sur ce ton, dans lequel il est cependant permis de trouver un peu d'amplification oratoire.
Telle était la Bretagne à cette époque; du reste, l'auteur de la satire de Rennes ne devait pas se faire
t. « Sarcinam grandem et gravem imbecillitati nostrae, domina Petronilla, imposuisti, cum me et multa mundi fluclivagi inquietet procella, et maxime minoris Britanniae in qua cum scorpionibus habite-, bestialis, geminaque circumvallct ferocitas. » Baudry, Vita Roberti de Arbrissello. — « Inter barbaros homines et incultos moraris, et, ut tibi videtur, nullum bonum potes ibi facere. Simonachi sunt doctores, episcopi et abbates et sacerdotes, principes iniqui et raptores, adulteri et incestuosi, populi ignorantes legem Dei. Nullus agit bonum, nullus dicit bonum, omnes contradicunt veritati. Non est veritas, non est misericordia, non est scientia in terra illa. (Osée, 4, 2.) Mendacium et adulterium et homicidium inundaverunt, et sanguis sanguinem tetigit. Et infecta est terra in sanguine, etc. » Celte lettre de Robert d'Arbrisselle a été publiée par J. de Péquigny (Bibliothèque de l'École des Chartes, 1854, p. 208 sq.), qui en place la date vers 1109. Ermengarde avait demandé la dissolution de son mariage vers 1106 ou 1107.
beaucoup d'illusion sur l'existence qui l'attendait dans son nouveau diocèse.
Mais ce qui, plus que la grossièreté des habitants, devait paraître pénible au professeur habitué au commerce des gens de lettres, c'est le manque d'hommes adonnés à l'étude. En quittant son école, ses élèves, dont beaucoup étaient devenus, grâce à lui, de véritables maîtres par la science, qui allait-il trouver pour les remplacer dans d'agréables relations littéraires? Personne1. Aucune école du xi° siècle en Bretagne n'a laissé de souvenir; les rares personnages qui se sont fait un nom illustre dans les lettres et qui appartiennent à la Bretagne de cette époque, Roscelin, Robert d'Arbrisselle, Abailard, devaient à des maîtres étrangers toutes leurs connaissances, et n'avaient enseigné à leur tour que hors de leur pays. De même au xne siècle pour plusieurs hommes cle valeur, comme Gilbert l'Universel. Aussi les mentions d'écoles en Bretagne au temps de Marbode sont-elles rares et vagues.
Si l'homme, habitué à une vie douce et polie, allait souffrir à Rennes, si le lettré allait s'y trouver bien isolé, le cœur religieux du pontife allait encore être plus déchiré par la vue des scandales qu'offrait alors le clergé. Certes, ce n'est pas seulement l'Armorique qui avait à déplorer ce douloureux spectacle; le mal était beaucoup plus général, et Marbode lui-même sut le flétrir énergiquement dans son Éloge du cardinal Milon, mais nulle part peut-être ailleurs que dans le pays où arrivait le nouvel évêque on ne voyait la
1. « Lilteratos, quod hominum genus Britannia tune habebat rarissimum. » (Baudry, Vita R. cle Arbriss.)
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corruption et la simonie s'étaler avec plus de naïveté et de sans-gêne. « On faisait profession en ce tempslà, dit Dom Lobineau, d'une simplicité qui ne connaissait aucun déguisement : témoin le grand nombre de preuves que les actes fournissent des désordres et de la vie scandaleuse des évêques et des prêtres1. » Des évêques de Vannes, de Quimper, de Nantes, de Rennes, avaient été mariés et avaient eu, pendant leur épiscopat, des enfants qui plus tard leur avaient succédé. Les femmes des prêtres portaient publiquement le nom de prêtresses. Les moines avaient meilleure réputation; — on sait cependant en quel état était l'abbaye de Saint-Gildas quand Abailard y séjourna; — et bien des gens en mourant, même des femmes, prenaient l'habit monastique, « comme si, dit Dom Lobineau, l'habit de moine pouvait sanctifier celui qui n'en a jamais accompli les devoirs. » — « La plupart des pénitences que les évêques imposaient, ajoute encore le savant bénédictin, punissaient plus la bourse que le pécheur. » Les laïques s'étaient approprié les églises, surtout les églises paroissiales, à cause des dîmes qui y étaient attachées, et se les transmettaient en héritage2. » Il est juste cependant de faire remarquer que l'évêque auquel succédait Marbode, Sylvestre de la Guerche,
Histoire de Bretagne, 1707, t. Ier
2. Une charte intéressante à ce sujet, publiée en extraits par Dom Morice (Preuves de l'Histoire de Bretagne, t. I, p. 389), a été donnée en entier par M. A. de la Bordcrie (Mémoires de la Soc. d'Archéolog. d'Illeet-Vilaine, 1885). Une femme, nommée Barbota, possédait par héritage l'église de Saint-Brévin, près de Paimbœuf. Apprenant que les églises ne devaient appartenir qu'à des personnes consacrées à Dieu, moines, chanoines, etc., sous peine d'excommunication pour leur possesseur, et désirant avant tout le salut de son âme, cette femme donne son église aux moines de Saint-Aubin, moyennant quelques conditions. (Cartul. de Saint-Aubin.)
avait cherché avec le plus grand zèle à rétablir partout Tordre et la vraie discipline ecclésiastique; mais il n'était pas en son pouvoir de détruire un état de choses aussi fortement enraciné dans les mœurs.
Le duc de Bretagne était alors Alain Fergent, un des princes qui ont porté le plus haut la gloire de la couronne ducale. Alain avait succédé en 1084 à son père, Hoël IV. A son arrivée au pouvoir, il eut à étouffer la guerre civile, qui durait depuis longtemps déjà. Il s'empara cle Rennes et envoya le comte Geoffroy-le-Bâtarcl mourir prisonnier à Quimper. La possession cle la capitale de la Bretagne lui assurait l'autorité sur toute la province; un ennemi plus redoutable que Geoffroy se présenta alors : le terrible conquérant cle l'Angleterre vint assiéger Dol. Alain le força à la paix et obtint sa fille Constance en mariage. « C'était une princesse bien faite et bien née, dit Dom Lobineau, d'un esprit mûr et solide, qui aimait la paix, zélée pour la justice, charitable, éclairée, qui méritait enfin de régner plus longtemps qu'elle ne régna1. » Elle mourut en 1090, et Guillaume de Malmesbury prétend, sans cependant qu'il faille trop s'en rapporter à sa parole, qu'elle fut empoisonnée par les Bretons, fatigués de sa juste sévérité'2. » Son corps, inhumé dans l'abbaye de Saint- Melaine, fut retrouvé lors des réparations faites à l'église en 1672.
En 1093, Alain se remaria avec Ermengarde, fille
Dom Lobineau, Hist. de Bret., t. I
2. « Constantia comiti Britannia; Alano Fergant in conjugium data austeritate justitiae provinciales in mortiferam sibi potionem exacuit. » (Gesta regum Angl., 1. III.) — Assertion douteuse, car Orderic Vital n'en parle pas.
de Foulque le Réchin, et nous avons vu que la princesse angevine ne fut pas heureuse auprès de son mari. C'était une femme de beaucoup de mérite. Bien que son nom ne se trouve ni dans le martyrologe de Fontevrault, ni dans celui de Saint-Maurice d'Angers, Albert le Grand a cru devoir raconter sa vie dans ses Saints de Bretagne, et Dom Chamard a suivi son exemple dans ses Vies des Saints de V Anjou. Dom Lobineau a reproduit son portrait tel qu'il se voyait autrefois sur les vitraux de l'abbaye de Redon; voici la description qu'il en fait : « Ermengarde était d'une taille très déliée; elle avait le teint fort blanc, les yeux grands, la bouche de même; les habits, quoiqu'elle fit profession de piété, n'avaient rien qui ne répondît à la dignité du rang qu'elle occupait; l'or et les pierreries brillaient dans sa coiffure; elle portait des colliers de prix, des chaînes d'or, des roses do diamants, des fourrures délicates, des étoffes rares. Mais si elle s'habillait comme les autres dames pour soutenir la dignité de son rang, elle leur apprenait par sa conduite qu'il n'y a rien de grand que Dieu, et que tout le reste n'est rien1. » Ce luxe transporté d'Anjou en Bretagne devait paraître bien singulier dans un pays pauvre, où le duc lui-même se trouvait obligé de vendre à l'abbaye de Quimperlé une terre et un cheval de prix pour subvenir aux nécessités de l'État2. La présence à Rennes d'une pareille princesse dut être pour Marbode comme une compensation de ce qu'il avait quitté,
Dom Lobineau, l. c
2. Voyez la charte qui constate cette vente, publiée par M. A. de la Borderie dans les Mémoires de la Société d'Archéologie d'I Ile-et-Vilaine, 1885, p. 52.
et comme un souvenir de sa chère patrie. Les oeuvres de l'évêque contiennent une Epître en vers adressée à la duchesse, dans laquelle il loue sa beauté et lui adresse en même temps de pieuses réflexions. On ne peut douter que leurs relations ne se sont pas bornées à ces lettres un peu banales. Le duc Alain Fergent entreprit de sages réformes dans Tordre de la justice; s'il les mena à bonne fin, la double influence d'Ermengarde et de Marbode n'y fut probablement pas étrangère1. Alain disparaît de l'histoire de Bretagne de 1096 à 1101, et pendant cette période il est remplacé par son fils Conan, un enfant sous la tutelle de sa mère. On croit que dans l'intervalle il prit part à la première Croisade. Ce fut précisément quelques mois avant ce départ que Marbode arriva à Rennes.
Son prédécesseur sur le siège épiscopal de Rennes, Sylvestre de la Guerche, seigneur de Pouancé, avait vécu et bataillé dans le monde, s'était marié, et avait eu deux fils avant d'entrer dans les ordres. C'était un homme qui, nous dit Baudry, sans être lui-même lettré, aimait et recherchait avec ardeur les savants2. Il avait eu une grande influence sur l'esprit du duc
1. « Le duc Alain Fergent fut bomme de grand sens et de prévoyance, politique et grand justicier, et pour ce que jusques alors la justice du pays se manioit fort confusément, sans reigle certaine, rudement et sans forme déterminée, croissant la multitude des hommes lesquels en avoient affaire, et commençant le pays à s'acheminer à la paix, il fist plusieurs lois et ordonnances pour y mettre ordre, et establit le siège principal et premier de sa justice à Rennes; auquel lieu il fist un seul seneschal d'icelle... Ceste forme estoit simple, et sans les formalités et sophistiqueries desquelles soubs couleur de justice toute ceste profession a été depuis remplie et encore est. » (Bertrand d'Argentré, Hist. de Bretagne, I. IV.) — Ce fut là probablement l'origine du Parlement de Bretagne; mais cette partie de l'histoire est encore assez obscure.
2. « Licet non multum litteratus, litteratos tamen inhianter complexaba-
Hoël et du duc Alain son fils, mais ne s'en était jamais servi que d'une manière utile à la justice et à la religion. Désolé des scandales qui affligeaient son diocèse, il s'était efforcé d'y porter remède autant qu'il était en lui, et dans ce but il avait appelé près de lui l'apôtre éloquent, encore jeune et peu connu, Robert d'Arbrisselle. Sylvestre mourut en 1096 selon les uns1, en 1095 2 ou 1093 3 selon les autres; quelques années déjà avant cette époque, Robert manquant ou craignant de manquer d'un appui suffisant, avait quitté la Bretagne pour enseigner la théologie à Angers. Toutes les dates qui se rapportent à ces circonstances sont indiquées d'une manière contradictoire par les écrivains4. Quelquesuns de ceux qui font mourir Sylvestre de la Guerche en 1093 croient devoir placer entre Marbode et lui un Hoël et un Gosfrède dont rien ne prouve l'existence.
Marbode fut donc élu en 1096; c'est simplement par suite de l'obscurité que présente l'histoire ecclésiastique de Rennes de 1093 à 1096, si l'on admet que Sylvestre était mort en 1093, que Dom Chamard parle de difficultés ayant retardé jusqu'en 1096 la consécration de Marbode, élu selon lui dès 1093. On n'a aucune raison de croire que son élection ait rencontré cle l'opposition, malgré ses invectives d'autrefois contre Rennes. Le pape Urbain II, étant venu en
tur. Convocabat igitur aliunde, si quos poterat, litteraîos. » (Baudry, Vita Rob. de Arbrissello.)
J. de Péquigny, l. c
France prêcher la première Croisade au Concile de Clermont, consacra Marbode à Tours le dimanche de Lsetare, 23 mars 1096.
Si l'on en croit Ulger, son ancien professeur aurait accepté avec peine l'honneur qui lui était offert :
Hic prœsul factus nolens licet atque coactus1.
Un écrivain de notre temps semble moins convaincu de sa modestie. Marbode fut élu, dit-il, « non sans quelque soupçon de simonie2. » La simonie, ou plutôt, pour être plus équitable, les accusations de simonie, n'étaient pas alors chose rare : ni Baudry ni Hildebert n'y avaient échappé. Le saint évêque Yves de Chartres n'a pas craint de se faire luimême l'écho des accusations portées contre Baudry. Le roi de France aurait promis l'évêché d'Orléans à l'abbé de Bourgueil, et comme celui-ci lui reprochait de ne pas avoir tenu sa promesse, le roi lui aurait cyniquement répondu : « Prenez patience en attendant que je profite de l'évêque actuel, ensuite demandez qu'il soit déposé, et je ferai ce que vous voudrez3. » Mais il ne manque pas d'objections à faire au récit d'Yves de Chartres4, et la sainteté de la vie de Baudry à Dol suffirait pour le mettre en doute. Quant à Hildebert, il avait été accusé, lors de son élection à l'évêché du Mans, de vivre avec des femmes de mœurs légères, et le même Yves de
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Chartres, dont la bonne foi fut encore surprise, lui écrivit à ce sujet une lettre sévère.
Les soupçons, en ce qui concerne Marbode, reposent sur une base bien fragile. Sur son lit de mort, Robert d'Arbrisselle se confessa publiquement « de ce que, lorsqu'il était encore séculier, il était tombé dans le fléau de la simonie à propos de l'élection d'un évêque cle Rennes1. » Or, Sylvestre de la Guerche ayant été élu en 1076, quand Robert était encore bien jeune, l'étude des dates montre qu'il ne peut s'agir que de Marbode. Mais quelle confiance accorderonsnous à ce scrupule du pieux missionnaire, quand nous le voyons, dans cette même circonstance solennelle, devant tous ses religieux, s'accuser d'avoir demandé de la pluie dans la sécheresse, et de la sécheresse dans les temps de pluie?'2 Robert avait certainement connu Marbode à Angers, puisqu'ils y avaient enseigné tous deux en même temps; il pouvait bien avoir contribué à son élection, sans cependant tomber pour cela dans la simonie. Il est donc permis de voir dans sa confession une exagération de pénitent, comme dans la phrase citée plus haut de sa lettre à Ermengarde : « Simoniaques sont les évêques, » une exagération d'orateur. Aucun autre contemporain n'a jamais jeté le moindre doute sur la régularité de l'élection de Marbode.
1. « ConGtebatur coram omnibus... quod dum esset sœcularis, in ordinatione cujusdarn Redonensis episcopi in vcnenum simoniœ incident. » (Vita R. de Arbrissello, auctore, ut creditur, Andréa, ipsius discipulo et confessario. Patrolog. de Migne.)
2. « ... Dum plueret ipse siccitatem desidcrabat, et e contrario. » (Id.)
MARBODE ET ROBERT D'ARBRISSELLE
Une vie nouvelle commence maintenant pour l'éloquent professeur déjà devenu vieux, vie toute de luttes et de sacrifices. Adieu les loisirs chers au poète, adieu ses études bien-aimées; rarement désormais l'inspiration descendra sur lui, rarement la Muse le consolera des chagrins qui ne lui seront pas épargnés, et Baudry, son ami, pourra s'écrier : « Que deviens -tu, Marbode, astre admirable des poètes? La lune subit une éclipse, le soleil est obscurci, nous pleurons ton génie éteint, car il n'y a plus de lumière qui brille dans nos ténèbres {. » C'est que de bien graves soucis avaient remplacé pour lui la tranquillité d'Angers.
Les désordres du clergé avaient suscité un certain nombre de réformateurs désireux de rétablir la discipline ecclésiastique et de faire cesser le trafic des bénéfices. Tels étaient Robert d'Arbrisselle, le premier et le plus illustre d'entre eux, Raoul de la Fustaie, Vital de Mortain, Bernard d'Abbeville, etc. , « tous d'une vie sainte, dit Dom Lobineau, d'une austérité surprenante, d'une éloquence féconde en conversions, et tous appelés de Dieu d'une manière particulière2. » Cependant, le zèle même de ces ardents missionnaires, et en particulier de Robert d'Ar-
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brisselle, pouvait donner prise à certaines critiques auxquelles ne manquèrent pas de se livrer ceux qu'il combattait sans aucun ménagement.
Robert était bien l'homme prédestiné à cette lutte pour l'Eglise. Né au village d'Arbrisselle, près de La Guerche, en Bretagne, il était lui-même fils d'un prêtre. Avide de s'instruire, il quitta tout jeune son pays natal et vint étudier à Paris, probablement sous Anselme de Laon, après quoi Sylvestre de la Guerche, qui comptait sur son éloquence, son dévouement, son activité, pour combattre les abus toujours renaissants, le fit venir à Rennes. D'après Baudry, son ami et son premier biographe, il demeura quatre ans dans cette ville, puis vint passer deux années à Angers, où il enseigna la théologie. D'Angers, il se retira dans la forêt de Craon; mais le pape Urbain II, qui avait eu l'occasion de l'entendre et d'admirer son talent pour la parole, lui ordonna, en 1096, de se consacrer à la prédication. Les contemporains, Abailard, Pierre évêqae de Poitiers, Baudry, ont rendu témoignage à son éloquence; ce qui, du reste, la prouve encore mieux, ce sont les résultats qu'il obtint. Un grand nombre d'hommes et de femmes de tout âge et de toute condition abandonnèrent le monde pour le suivre dans sa vie errante de missionnaire. Mais un pareil succès n'était pas sans inconvénient; cette foule qui le suivait était fort mélangée. Un jour, par exemple, Robert était entré dans une maison que son biographe Pavillon appelle « une académie de courtisanes1, » et s'était mis à prêcher à ces malheureuses
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avec tant de chaleur que toutes abandonnèrent aussitôt leur métier honteux pour le suivre. On comprend que beaucoup de ces conversions un peu hâtives ne purent porter des fruits immédiats; plus d'une de ces femmes revint, au moins passagèrement, à ses anciennes erreurs, et une multitude ainsi composée put parfois causer des scandales, et surtout servir de prétexte à des accusations de scandale. Ces accusations parvinrent jusqu'à Marbode, qui crut devoir intervenir; il adressa donc à Robert une lettre fameuse qui a fait, avec une autre lettre adressée dans le même esprit au réformateur par Geoffroy de Vendôme, le sujet d'interminables et fort oiseuses discussions.
Voici d'abord ce que dit la lettre cle Marbode : « Toutes les fois que j'apprends cle toi quelque chose de favorable à la religion, je m'en réjouis, et pour toi et pour le Christ dont tu répands au loin la bonne odeur. Mais quand il s'agit cle faits contraires à la saine doctrine et à la vie honnête, je m'en afflige et crains que l'ennemi ne mêle à tes bonnes actions d'autres actions différentes, ou que tu ne t'endormes clans une sécurité trompeuse. Quand on fait, comme toi, profession de haute philosophie, mon très cher frère, il faut que rien dans ses paroles ou ses actions ne puisse paraître contraire aux saintes autorités et causer du scandale. Veille donc avec soin sur ta vie et tes discours, pour ne laisser aucune occasion au mal; veille, mon fils, à ce que, te confiant trop clans ta sainteté, tu ne scandalises pas les faibles, et qu'ils ne périssent pas dans leur conscience.
« Mais, pour cesser ces généralités, je vais préciser ce qui blesse plusieurs de nos frères, afin que, si tu
reconnais ta faute, tu ne négliges pas de t'en corriger, et dans le cas contraire tu dissipes l'erreur de l'opinion. On dit que tu aimes trop à vivre au milieu des femmes, couchant la nuit entre elles et la foule de tes disciples, dictant aux uns et aux autres les règles des veilles et du sommeil. On ajoute qu'elles suivent tes pérégrinations, assistent à tes sermons, mais que beaucoup restent en différents endroits dans des hôtelleries pour soigner les pauvres et les voyageurs. Combien cela est dangereux, les vagissements des enfants nouveau-nés le prouvent.
« La femme a été l'occasion du premier péché, et par elle nous mourons tous; si nous voulons éviter le péché, il faut en fuir la cause, car quiconque aime le péril y succombera. Les insectes viennent des vêtements, dit Salomon, et de la femme vient l'iniquité cle l'homme. Il n'est pas sûr de dormir près du serpent, et si tu dis que tu veilles, de tels serpents blessent également ceux qui ne dorment pas. Comment pouvons-nous savoir si cette vie en commun ne te nuit pas? « Il ne faut pas te fier à ta chasteté, dit saint Jérôme, car tu n'es pas plus saint que David ni plus sage que Salomon, et tous deux sont tombés par les femmes. » Tu n'es pas comme ces hommes qui sont sans désirs dès leur enfance, et qui n'en attendent aucune récompense; tu veux lutter pour conquérir le ciel. Mais, même loin des femmes, il est difficile de surmonter les appétits de la chair; que sera-ce près d'elles? Il est absurde, dit saint Augustin, de chercher des travaux difficiles quand on peut triompher avec moins de peine. Est-ce que celui qui n'a pas voulu épouser une femme s'attache à une femme? Celui qui ne mange pas de viande en
remplit-il sa maison? Beaucoup ont des richesses dont ils ne se servent pas, mais ils les conservent par le désir qu'ils en ont, sans quoi ils les abandonneraient. Celui qui n'a pas voulu des liens du mariage et cependant vit au milieu des femmes me semble suspect, et, si je ne me trompe, le public l'accuse d'affecter la chasteté sans la pratiquer.
« En voilà assez sur ce premier point. Beaucoup s'offensent de voir tes vêtements insolites, en haillons, qui ne conviennent ni à la profession canonique dans laquelle tu as commencé à combattre, ni à l'ordre sacerdotal auquel tu as été élevé. Chaque ordre doit avoir son habit distinct, sans quoi le jugement public est choqué. Tâchons de ne pas nous rendre ridicules en cherchant à attirer l'attention. Dans un costume simple et humble, il faut garder de la mesure et suivre l'usage. Il y a loin d'un costume humble à des haillons. Le premier convient à la modestie de la religion, les autres témoignent d'un esprit sot et indiscret. Vouloir des vêtements brillants est du luxe, éviter les vêtements ordinaires est de la démence. Il vaut mieux être humble sous la soie que fier sous des haillons. « Évite également les vêtements noirs et les vêtements blancs, » dit saint Jérôme. Comment peux-tu donc t'en aller couvert d'un habit entr'ouvert, la robe trouée, la jambe deminue, la barbe longue, les cheveux coupés sur le front, les pieds nus, donnant ainsi le spectacle d'un fou? Si tu as voulu imiter Jean-Baptiste, imite d'abord plutôt les confesseurs et les apôtres, avant de t'élever jusqu'à celui qui a été le plus grand des enfants des femmes.
« Dans les discours que tu adresses à des foules
ignorantes, tu ne réprimandes pas seulement les vices des assistants, mais tu attaques encore, tu déchires les grands. C'est comme si on mêlait au remède un poison; ce n'est plus prêcher, c'est invectiver. Quelle utilité peuvent avoir ces critiques contre des absents, et quel fruit spirituel en tirer, sinon que tu permets à tes auditeurs de pécher en leur montrant l'exemple des grands, dont ils s'autoriseront, car les supérieurs paraissent ordonner ce qu'ils font eux-mêmes. Mais les absents s'indignent et se plaignent de tes attaques. Crois-tu que tous les prêtres soient devenus vils, et que toi seul sois resté bien méritant? C'est ainsi que beaucoup interprètent tes paroles.
« Nous voyons des prêtres abandonnés de leur troupeau comme indignes, qui se plaignent d'être condamnés par toi. Nous voyons des foules accourues de toutes parts te rendre des honneurs qu'elles ne doivent qu'à leurs propres pasteurs. Ce n'est pas l'amour de la religion, mais la curiosité qui les pousse; leur vie n'en est pas meilleure.
« Et ceux qu'a touchés un instant ta parole, sans les éprouver davantage, malgré les conseils de l'apôtre et du pape Grégoire, tu les attaches au service de Dieu. Beaucoup sont retombés clans leur conduite passée. On dit que tu te réjouis d'avoir empêché, fût-ce une seule nuit, le péché; mais crains d'être de ceux dont le Seigneur a dit : « Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, qui parcourez la mer et la terre pour faire un prosélyte, et qui, quand vous l'avez trouvé, en faites un fils de l'enfer. » Si la damnation d'un seul condamne les scribes et les pharisiens, la damnation de plusieurs causée par toi
seul ne te condamnera-t-elle pas encore davantage? Le nombre de tes prosélytes est tel qu'ils parcourent en bandes les provinces, disant qu'ils appartiennent au maître, sans te désigner autrement. Mais j'aime mieux attribuer leur faute à ta négligence qu'à ton autorité.
« Je ne parlerai pas de ces jeunes filles admises sans examen à la profession religieuse; le résultat d'une pareille témérité ne s'est pas fait attendre : les unes, sur le point d'accoucher, se sont enfuies; d'autres ont mis leur enfant au monde dans leur cellule même. « Personne, dit le Seigneur, ne met du vin nouveau dans de vieilles outres, autrement les outres se rompent et le vin s'écoule. » Sur de si tristes événements on accusera ta religion, parce que tu n'as pas eu la discrétion, mère des vertus.
« Enfin, tu as quitté la vie canonique, la stabilité de ton premier établissement, le soin de tes frères, et cela, dis-tu, à cause de tes sœurs.
« Nous te demandons une réponse ou nous craignons ta condamnation. Ceux qui t'accusent sont très nombreux, mais nous préférons attendre ce que tu as à dire en ta faveur. Que le Christ, mon très cher frère, te garde, et toi, prie pour moi. »
Telle est, en résumé, cette lettre célèbre. Bien que, de temps en temps, le ton en devienne assez vif, on ne peut nier que, dans son ensemble, elle n'ait été dictée par un sentiment de charité, par le désir de voir Robert d'Arbrisselle rentrer dans le chemin dont il paraissait s'écarter. Marbode lui fait part des bruits qui circulent à son sujet et lui demande de s'expliquer. Il était bien naturel qu'un évêque désirât savoir à quoi s'en tenir sur des accusations aussi
graves, et la meilleure manière de s'éclairer, c'était de s'adresser directement à l'accusé. D'ailleurs, sa lettre à Rainaud de Martigné, que nous allons voir bientôt, le prouve, l'ancien professeur de droit d'Angers tenait fort à toutes les formes de la justice; il n'eût jamais voulu condamner Robert sans avoir entendu sa défense, et dans ce temps où triomphait l'arbitraire, un aussi louable souci des droits de l'accusé ne peut que lui faire honneur. Il est donc impossible de souscrire au jugement de Dom Lobineau, qui trouve la lettre de Marbode « plus capable dans le fond d'en décrier l'auteur que de noircir celui à qui elle était adressée. » C'était un devoir pour lui cle l'écrire, et il ne faut pas oublier que l'auteur, ne parlant que par ouï dire, devait s'exagérer la gravité des faits reprochés à Robert.
Maintenant, une question se présente à nous : Marbode est-il réellement l'auteur de la lettre publiée sous son nom?
Elle ne se trouve dans aucun des manuscrits de Marbode consultés par Beaugendre (c'est-à-dire un d'Angers, deux de Jumièges, un du Bec et un de Tours), mais elle est clans l'édition de Rennes de 1524. Beaugendre, qui ne peut se décider sans scrupule à admettre l'authenticité de cette lettre1, n'accepte pas sans difficulté le témoignage des éditeurs, qui n'indiquent pas d'où ils l'ont tirée, et qui ont laissé voir par ailleurs, clans leur travail, beaucoup de négligence. Elle se rencontre bien dans un manuscrit de Saint-Victor, mais à la suite des lettres d'Hildebert,
1 . « Nec illi etiam sine scrupulo tribuendam pularem illam epistolam » (c. 1412).
sans le nom de l'auteur ni de celui à qui elle est adressée. On n'a aucune raison de croire qu'Hildebert l'ait écrite, car il avait pour Robert la plus grande estime, et à sa mort il lui consacra une longue épitaphe des plus flatteuses1. Mais si les manuscrits de Marbode ne contiennent plus cette lettre, il n'en a pas toujours été ainsi. Elle faisait partie d'un manuscrit de Saint -Aubin, comme le prouve un ancien catalogue de la bibliothèque de cette abbaye, et l'auteur d'une histoire manuscrite de Saint-Aubin dit qu'elle en a été arrachée2. Ce n'est pas là, du reste, un fait isolé. Robert d'Arbrisselle a eu des panégyristes enthousiastes, qui, pour protéger sa mémoire même contre le moindre soupçon, n'ont pas hésité à faire disparaître tout ce qu'ils jugeaient compromettant pour elle.
Le célèbre abbé de la Trinité de Vendôme, Geoffroy, avait lui aussi écrit à Robert une lettre pour l'avertir des bruits fâcheux qui couraient sur son compte et l'inviter à y mettre fin. Cette lettre a disparu du manuscrit original de Vendôme dans des circonstances bien connues3. Vers 1645, l'abbesse de Fontevrault, Jeanne-Baptiste de Bourbon, fille naturelle de Henri IV, entreprit d'obtenir la canonisation de Robert d'Arbrisselle. Elle envoya à Vendôme deux s religieux qui demandèrent à consulter le manuscrit de Geoffroy, et qui déchirèrent la page où se trouvait la lettre fameuse dont la publication par le P. de Sirmond, parmi les autres lettres de l'abbé de la Tri-
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3. J. de Pcquigny, Bibl. de l'Ecole des Chartes, 185* (Rob. d'Arbriss. et Geoff. de Vendôme).
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nité (IV, 47), avait causé une certaine émotion. En 1652, une nouvelle députation vint prier les Bénédictins de certifier que la lettre à Robert n'était pas dans le manuscrit original, et le prieur, de Marolle, signa en effet le certificat demandé. Cependant, on voyait encore un fragment du feuillet et la marge coupée nettement. Cette anecdote a été racontée par l'abbé Simon, chanoine de la collégiale de Saint- Georges de Vendôme, dans son Histoire du Vendômois, écrite vers le milieu du xvin6 siècle. Dom Rivet avait reconnu la soustraction et écrit lui-même en marge, d'après la copie du P. Sirmond, ce qui manquait. D'ailleurs, il existe encore d'autres manuscrits de la lettre de Geoffroy. Pourtant, pas plus que celle de Marbode, cette lettre n'aurait dû tant effrayer les apologistes de Robert. Geoffroy n'affirme rien : J'ai appris, dit-il, par la renommée « fama discurrente sinistrée audivimus. » Il reproche à Robert de vivre trop familièrement au milieu des femmes, se montrant très dur pour les unes, très peu sévère, au contraire, pour les autres. Mais il ne quitte pas le ton le plus affectueux, l'appelle « multum dilectus frater » et lui demande de le faire participer à ses saintes prières. La conduite de Marbode et de Geoffroy dans la suite, l'amitié qu'ils vouèrent au fondateur de Fontevrault prouve assez que tous deux avaient été induits en erreur et que tous deux le reconnurent. La réputation de sainteté de Robert n'a rien à perdre à ce qu'on le constate.
Une troisième lettre, écrite par Pierre, moine de Saint-Florent de Saumur, dans les mêmes circonstances, a disparu comme les deux autres. Elle existait encore en 1650, et fut sacrifiée, selon Dom
d'Achéry, à l'abbesse de Fontevrault. Ces exemples montrent que l'absence de la lettre de Marbode dans les manuscrits ne prouve rien contre son authenticité.
Le P. de la Mainferme, Fauteur du Clypeus nascentis Fontebraldensis ordinis contra priscos et novos ejus calumniatores, 1684, objecte que, selon Étienne de Fougères, évêque de Rennes, de très peu postérieur à Marbode *, toutes les poésies qui portent le nom de ce dernier ne sont pas de lui, et que par conséquent il peut en être de même de cette lettre. Mais ce raisonnement n'a pas de base solide, car il ne tient pas compte des motifs sérieux qui la font attribuer à Marbode, et il y a loin d'une petite poésie insignifiante, dont l'auteur peut rester inconnu, à une lettre de cette importance. Selon lui encore et selon quelques autres panégyristes de Robert, la lettre attribuée à Geoffroy de Vendôme serait en réalité de Roscelin. Cette objection peut tout aussi bien s'adresser à la lettre de Marbode. Elle repose sur un passage d'Abailard, qui dit en parlant de Roscelin : « Contra, egregium illum praeconem Christi, Robertum de Arbrissello contumacem ausus est epîstolam confingere. » Mais c'est une erreur de conclure de cette phrase que Roscelin avait publié sous un nom supposé une lettre contre Robert; le mot confingere ne l'indique pas, et dans le langage d'Abailard contumacem epistolam signifie simplement une lettre arrogante.
Ainsi, rien ne s'oppose à ce que la lettre de Mar-
1. Mort en 1178. Voici le passage que cite le P. de la Mainferme (t. I, p. 67) : « Exstant etiam hodie versus ineruditi ut temporibus illis : quamvis non omnes qui ejus noraine circumferuntur vere sint ipsius. »
bode soit bien authentique; d'un autre côté, nous y retrouvons les formules ordinaires de notre évêque : « Minimus episcoporum, Roberto servo Dei, » et à la fin : « Orantem pro nobis sanctitatem tuam Christus custodiat, dilectissime frater; » nous voyons l'abondance de citations de l'Écriture et des Pères qui lui était familière; enfin, toute l'ardeur de son caractère, tempérée par l'esprit de charité et de justice. Aussi Mabillon n'hésitait-il pas à l'en reconnaître l'auteur, et l'opinion générale est d'accord avec lui.
La lettre de Marbode resta-t-elle sans effet? Malgré les protestations des défenseurs de Robert, il est bien probable que, s'il y avait de l'exagération dans les accusations portées contre lui, tout cependant n'était pas entièrement faux. Un reproche, toutefois, n'était pas mérité : celui d'avoir quitté son ancien genre de vie, puisque c'est sur l'ordre du pape Urbain II que le saint missionnaire avait commencé ses prédications. Néanmoins, c'est en fondant un établissement fixe que Robert pouvait échapper aux critiques qui le poursuivaient, et peut-être est-ce la lettre de Marbode qui l'y décida. Une veuve nommée Aremburge et sa fille Adélaïs lui ayant donné un terrain à Fontevrault, près de Saumur, il y bâtit cette abbaye fameuse dont les règlements avaient ceci de spécial que les religieux eux-mêmes y dépendaient de l'abbesse. Ni Marbode ni Geoffroy de Vendôme ne persistèrent dans leurs reproches. Dans une charte du Cartulaire de la Roë, Marbode, cédant l'église d'Arbrisselle à Robert, à la demande de l'archidiacre Roger, appelle le prédicateur « un homme de grande autorité et de religion infinie : vir magnse autoritatis et infinitse religionis. » Plus tard, en 1118, au Concile
d'Angoulême, dans la dispute entre Robert et les moines de Nanteuil au sujet de Tuçon, l'évêque de Rennes se montre favorable à Fontevrault. Quant à l'abbé de Vendôme, il en vint à des relations si intimes avec Robert, qu'il se fit bâtir à Fontevrault même un appartement où il se rendait très souvent.
Sur les six ou sept lettres de Marbode qui nous sont parvenues, trois sont adressées à des compagnons de Robert d'Arbrisselle.
A Ingelger et aux frères qui menaient avec lui la vie de solitaires, il reproche, mais sous forme dubitative et avec toute la charité possible, de pousser au-delà de la discrétion leur zèle contre les prêtres indignes, en détournant les fidèles de recevoir d'eux les sacrements. Or, c'est précisément en cela, dit-il, que consistait autrefois l'hérésie des Novatiens, et récemment celle des Patarins. Cette doctrine est condamnée par saint Augustin et le pape Nicolas; bien plus, par l'exemple même de Notre-Seigneur, qui ne rejeta pas Judas du nombre de ses disciples. Un prêtre, si souillé qu'il soit, ne peut souiller les sacrements divins, pas plus que les rayons du soleil en passant sur des immondices n'en gardent la pourriture. Il faut donc accepter les sacrements de la main des prêtres qui n'ont pas été condamnés par le jugement des évêques. C'est l'avis de saint Augustin et de beaucoup d'autres saints.
Les solitaires répondirent par une lettre dans laquelle ils se déclaraient d'accord avec lui, et Marbode leur écrivit une seconde fois pour s'en féliciter et leur donner à ce sujet quelques nouveaux conseils. De même, leur dit-il, que dans le corps humain chaque membre a sa fonction et ne peut jamais usur-
per celle d'un autre, de même dans le corps dé l'Eglise le jugement n'appartient qu'à quelques-uns. Tout jugement, du reste, exige quatre personnes : l'accusateur, le défenseur, les témoins et le juge, sans quoi il est nul. Qui oserait enfreindre un ordre aussi bien établi? Et l'Écriture ne dit-elle pas : Ne jugez pas et vous ne serez pas jugés. Il ne faut donc pas condamner les pécheurs, mais les reprendre avec douceur et prier pour eux. C'est en priant, et non en disputant, que l'on pourra combattre les vices présents.
Là se termine cette petite correspondance au sujet des prêtres coupables. Dans une autre lettre il s'adresse à Vital1. Il s'agissait d'une jeune fille qui avait commencé des études littéraires, mais dont le père avait renoncé au monde pour entrer dans un couvent, et dont la mère était sans ressources. Marbode demande à Vital de la recevoir malgré sa pauvreté dans l'abbaye qu'il a fondée, les autres monastères ayant la mauvaise habitude de préférer l'argent à la science.
MARBODE ET RAINAUD DE MARTIGNÉ
La lettre de Marbode à Robert d'Arbrisselle doit être de très peu antérieure à 1101; de nouvelles difficultés s'apprêtaient alors pour l'évêque de Rennes dans son pays d'Anjou. Il n'avait jamais pu se résoudre à abandonner complètement le diocèse d'An-
1. Vital de Savigny, mort en 1122. Sa Vie a été écrite par Étienne de Fougères.
gers ; on y voit à chaque instant son nom figurer sur les chartes, soit comme juge dans les disputes, soit comme témoin dans les arrangements.
L'évêque Geoffroy de Mayenne ayant donné sa démission pour se retirer à Cluny au commencement de 1101, de grandes querelles s'élevèrent relativement au choix de son successeur1.
A cette époque, les évêques étaient encore élus par tout le peuple; si clercs et laïques avaient le même candidat, il ne pouvait y avoir aucune difficulté, et tout se passait tranquillement; mais s'ils présentaient un candidat différent, il en résultait des luttes inévitables, quelquefois fort violentes. Or, c'est précisément ce qui avait lieu à Angers. Les vœux du peuple se portaient sur Rainaud de Martigné; il était jeune, riche, d'une famille considérable de l'Anjou, instruit, intelligent, ambitieux. Outre la multitude, il avait même dans le haut clergé quelques partisans : Marbode, son ancien professeur, et Raoul, archevêque de Tours. Mais il avait contre lui le chapitre de Saint-Maurice tout entier, et, en dehors de Saint -Maurice, Geoffroy de Vendôme, Guillaume, abbé de Saint-Florent de Saumur, Bernard, abbé de Saint-Serge, etc. On n'accusait ni ses mœurs ni sa science; on lui reprochait de n'avoir ni l'âge ni le grade canonique voulus2. Il fallait alors, pour pou-
1. V. B. Hauréau, de l'Institut : Une élection d'évêque au XIIe siècle : Rainaud de Martigné, èvéque d'Angers. (Revue des Deux-Mondes, 1er août 1870.) — V. les lettres de Marbode, d'Hildebert et de Geoffroy de Vendôme.
2. « Ordines tibi desunt, quos in promovendis cognovimus inquirendos. Est setas, quam rigor canonicus, quia in consecratis metuit, a consecrandis excludit. » (Hildebert, Epist. II, 5.)
voir être élu évêque, être âgé de trente ans et avoir quatre années au moins de prêtrise; mais cette règle n'était pas toujours très rigoureusement observée, et une dispense du pape ou même du métropolitain pouvait suppléer à ce qui manquait sous l'un ou l'autre rapport au candidat. Les griefs contre Rainaud n'étaient donc pas très graves au fond, mais ce n'était là en* réalité que le prétexte de l'opposition des chanoines; la vraie raison, c'était la protection des laïques. « Celui qui doit commander à tous doit être choisi par tous, » écrivait saint Léon aux évêques de la province de Vienne; mais le clergé tendait de plus en plus à écarter les laïques de ces élections; de là bien des conflits, bien des accusations de simonie.
Il y avait à Saint-Maurice quarante chanoines; à leur tête le doyen Etienne, personnage violent et hardi, le chantre Hubert, les archidiacres Garnier et Guillaume. Ceux-ci demandèrent l'appui cle Geoffroy cle Vendôme, dont l'abbaye se trouvait dans le diocèse de Chartres, mais qui, par sa naissance, appartenait à l'Anjou. Geoffroy était hostile à l'ingérence des laïques dans les affaires religieuses; il accourut donc à Angers pour combattre Rainaud. Marbode, cle son côté, s'y rendait également pour le soutenir au contraire, quand tout à coup il fut arrêté en route et jeté en prison. On accusa Geoffroy de cet acte d'incroyable violence, mais lui-même, dans une lettre adressée à Hildebert, proteste de son innocence. « Il ne faut pas, dit-il, que notre bonne réputation soit en rien diminuée ou atteinte par la captivité de l'évêque de Rennes, car cela n'a pas été fait par moi, et je ne savais même pas qu'il dût être saisi
par ceux qui font arrêté1. » Une semblable iniquité ne fut d'aucune utilité pour son instigateur, le doyen Étienne, qui fut obligé de se cacher pour éviter l'hostilité de la foule. Le jour de l'élection venu, les clameurs tumultueuses du peuple proclamèrent Rainaud évêque d'Angers 2. Hildebert et les évêques de la province protestèrent; l'archevêque de Tours, Raoul, hésitait à ratifier le choix de la multitude, mais Marbode alla le trouver et plaida auprès de lui, avec succès, la cause de son ancien élève. Raoul invita les onze évêques de sa province à venir consacrer Rainaud à Tours, le 12 janvier 1102. L'adhésion de la majorité des évêques, nécessaire en pareil cas, fut obtenue, puisque la consécration du nouvel élu put avoir lieu; Hildebert, peut-être seul, avait répondu à l'archevêque par une lettre de refus3.
Rainaud fit donc son entrée solennelle à Angers et reçut l'investiture du comte d'Anjou. Pendant ce temps, Marbode, toujours infatigable malgré le poids de ses années déjà nombreuses, allait à Rome et disculpait Rainaud auprès du pape Pascal II. C'est alors
1. « Pro captione Redoncnsis episcopi fama nostra minui nullatenus débet nec in aliquo hcdi : Non enim per me hoc actum est, neque etiam sciebam quod ab illis a quibus captus est deberet capi. » (Epist. , 1. III, 14. Hildeberto, beatae vitae episeopo.)
2. « Seditiosus turbalœ turbae clamor pontificalem extorserit electionem. » (Hildcb., Ep. II, 4.) — « Unica muliercnla, eaque publica mima clamante. » (Geoffr. de Vend., Ep. III, 2.)
3. « Petitio vestra qua vocamur ad electi vestri consecrationem facilem apud nos invenirct assensum, si eam ratio tueretur... Timori cessistis, non rationi... Frustra, inquam, expectabitis me, quia manus imponelis sine me. » (Hildebert, Epist. II, 4. Turonensi episeopo.) Jusqu'au dernier moment, Hildebert exhorte Rainaud à renoncer à l'épiscopat, même quand les évêques qui vont le consacrer sont déjà rassemblés. (Ep. II, 6.) Usant, enfin, d'un jeu de mots que lui emprunta plus tard saint Bernard, il appelle sa consécration : « Non consecratio sed exsecratio. » (Geoffr.- de Vend., Ep. III, 2.)
que survint brusquement un changement extraordinaire. Le doyen Étienne et l'archidiacre Guillaume, les chefs de l'opposition parmi les chanoines à l'élection de Rainaud, demandèrent et obtinrent leur pardon; Geoffroy de Vendôme et Hildebert, sans renoncer à leur appréciation sur la légitimité de l'élection, n'en devinrent pas moins, sans arrière-pensée, amis du jeune évêque, et celui-ci paya d'une inconcevable ingratitude les services, le dévouement, les fatigues de son vieux maître, de son zélé protecteur. Non seulement il l'obligea à sortir d'Angers sans même lui accorder pour cela aucun délai, mais encore il lui enleva tous les titres par lesquels ses prédécesseurs avaient récompensé le scholastique et l'archidiacre. Quelle pouvait être la cause d'une pareille conduite? Elle a toujours paru aussi inexplicable qu'elle le semblait à Marbode lui-même. L'évêque de Rennes fut sacrifié 1 à la rancune d'Étienne et de Guillaume; ce fut là le gage de la réconciliation de Rainaud avec ses chanoines; mais encore fallait-il un prétexte, et ce prétexte on ne le donnait même pas. Marbode suppose que c'est l'expression de « malice angevine, » dont il s'était servi à Rome, qui avait pu blesser Rainaud, bien que ne s'adressant pas à lui, mais au contraire à ses adversaires. C'est croire l'évêque d'Angers bien susceptible, et ses ennemis n'avaient pas dû lui épargner, dans l'ardeur de la lutte, des termes autrement offensants et personnels. En définitive, Rainaud, dans le premier enivrement de son triomphe, oublia à qui il le devait, son succès l'aveugla, et le désir de rétablir la paix
t. Paraît-il. — F. R.
dans son diocèse le rendit indignement coupable.
Justement étonné, Marbode lui écrivit une lettre, souvent touchante, dans laquelle il mêle à des reproches mérités des conseils paternels. « La colère et la puissance réunies sont, dit un sage, comme la foudre; cependant, je ferai entendre ce que je pense, sans crainte de ta fortune, car la fortune est de verre : elle brille, mais se brise, tandis que la vérité est stable. Je te demanderai donc pourquoi tu t'es emporté contre un frère et un collègue, pour ne pas dire contre ton père et celui qui t'a consacré, au point de m'infliger les dernières humiliations, de me juger indigne de vivre avec tes clercs, et de paraître devant ta majesté. Contrairement.à la règle du Christ, tu t'es plaint de moi dans ton Église en mon absence, et en cela tu as fait injure non seulement à moi, mais à tous les prêtres et au Christ lui-même. Il ne m'a pas été permis d'excuser, de nier ou de reconnaître mes torts, et tu n'as suivi ainsi ni la miséricorde ni la justice. Les philosophes païens eux-mêmes reconnaissent qu'avouer sa faute, c'est presque être innocent; que le pardon est la meilleure vengeance; que toute autre ne convient qu'aux faibles et aux femmes, selon le vers du satirique1.
« Mais quelle faute poursuivais-tu avec tant d'acharnement? Etant auprès du pape, pour excuser mon retard, j'ai osé écrire, ce qui est vrai, que la malice angevine m'avait arrêté. Mais dès l'année précédente cela était connu du pape et de l'Église romaine, et la malice angevine elle-même ne peut le nier. Celui qui me fait un crime de la vérité doit récompenser
Juvénal, sat. XIII, v
le mensonge, et celui qui dépouille l'homme qui l'a élevé aux grandeurs peut bien honorer ses adversaires : ainsi les méchants sont récompensés à la place des bons. Fallait-il dire que j'avais été retardé par la bonté angevine? Je n'avais pourtant qu'une seule excuse et je devais la faire connaître. Tu t'en trouves blessé parce que tu es Angevin; mais je n'ai pas nommé l'évêque en parlant de malice angevine; elle est multiple, elle a bien des Étiennes et bien des Guillaumes. Et tu crois, ou veux faire croire que c'est justement que tu m'as dépouillé; mais, si ma faute est nulle, il faut la taire, si elle est légère, il faut la pardonner, si elle est grande, il faut mettre en comparaison des mérites encore plus grands. Car j'ai souffert la prison et les chaînes1 par les machinations de ce même Étienne qui est maintenant ton ami, lorsque j'accourais favoriser ton élection. C'était comme un avertissement de la fortune pour me faire abandonner ce dessein malheureux. J'ai cependant continué à t'aider, pour la justice, pensais-je alors, par obstination, comme je le vois maintenant. J'ai défendu contre tes clercs ton élection, feinte plutôt .que faite par les cris du peuple, sans l'assentiment du clergé, quand tu ne remplissais pas les conditions nécessaires. Le métropolitain même, convaincu par tes ennemis, leur cédait et voulait s'en rapporter au jugement du pape. A grand'peine j'ai obtenu qu'il te consacrât, et je me suis dévoué pour toi. S'il y a
1. « Carcerem et catenas. » — Sur ce mot, Dom Beaugendre fait la remarque suivante : « Hoc ipsum non dubitaverim ad litteram intelligendum : tanta nimirum erat temporum illorum immanitas, ut non solum gravissimorum rei vinculis ferreis innecterentur, sed si quis odio percitus inimicum captivum fecisset, statim onustum ferro in imum carcerem illum detrudebat, quin etiam et cruciatibus saepe laniabat. »
là une iniquité, ai-je dit, qu'elle retombe sur moi! Parole que toi-même as pris soin de justifier. Et plût au ciel que tu m'eusses dépouillé et persécuté aussitôt après ton élection; je n'aurais pas fait ce voyage de Rome, où j'ai lutté pour toi à mes frais; je n'aurais pas eu ces fatigues, ces prières, ces larmes auprès du pape, et ces dépenses dont j'ai pu à peine recouvrer une partie quand tu m'as chassé. Quand je suis revenu de Rome, tout était pacifié, et sur le conseil de tes anciens adversaires tu m'as enlevé tous mes titres et tous mes bénéfices, sans même m'accorder le délai de six mois que je te demandais pour paraître m'en aller volontairement et ne pas être renvoyé. Alors, comme je me plaignais, tu m'as appelé à l'audience du pape. Ainsi, vieux, fatigué, pauvre, malade, il me fallait à cause de toi, jeune, robuste, riche, honoré, plaider ma cause là même où l'année précédente j'étais venu de mon propre mouvement répandre mes larmes en ta faveur. Tu te croyais bien habile, mais je t'ai trouvé méchant et cruel comme un homme armé et fort qui provoque au combat non pas un ennemi, mais un ami sans armes et blessé. Enfin, pour que rien ne manquât à ta haine, tu as voulu poursuivre jusqu'à mon nom et le rayer de ton Catalogue. Était-ce parce qu'il est défendu aux clercs d'être inscrits dans les Églises de deux villes? Mais ton Étienne et d'autres le sont bien.
« Pendant que je raconte tout cela, ta sublimité s'indigne et s'enflamme, réclamant vengeance contre ma faiblesse. Réfléchis qu'il ne faut pas se fier à la fortune; ce qu'elle a pu contre moi, elle le pourra contre toi. Si tu es plus élevé que ne le comporte ton âge,
la fortune en est cause plus que ton mérite. Fais en sorte qu'on ne te compare pas au serpent, inoffensif pendant le temps froid, non pas que le venin lui manque, mais parce qu'il demeure inactif. Écoute des conseils salutaires, arrête -toi sur un chemin glissant. Je ne te parle pas ainsi pour que tu deviennes plus indulgent envers moi, je n'y compte pas, mais pour que tu n'abuses pas envers d'autres de la puissance que t'a confiée le Seigneur. Pour moi, j'ai passé les Apennins sans y laisser mon tombeau parmi ceux de mes prédécesseurs, Melaine et Modéran, comme tu le disais par un éloge douteux, et s'il plaît à Dieu je remplirai tranquillement la mesure de jours que le Seigneur m'accordera, sans m'occuper de soins superflus, et ne vivant que pour Celui qui est mort et ressuscité pour nous. »
Le cœur de l'évêque, en écrivant cette lettre, débordait d'amertume et de tristesse. Si l'inimitié subite de Rainaud est inexplicable, il y a, dans cette affaire, quelque chose d'aussi incompréhensible. La lettre de Marbode nous dit que la querelle fut portée au jugement du pape. La manière dont il glisse sur cet incident nous prouve assez que, si le pape donna réellement son avis, cet avis fut défavorable à l'évêque de Rennes. La cause de Marbode paraît cependant fort juste; qu'y avait-il de plus que nous ignorerions? Aucun document ne permet de le supposer.
On ne sait pas au juste combien de temps les deux évêques restèrent désunis. Nous verrons seulement qu'en 1109 la réconciliation devait être bien complète, puisque Marbode remplaça, pendant cette année, dans l'administration de son diocèse, Rainaud absent et probablement à Rome.
Il suffit de voir la date à laquelle commença toute cette malheureusè affaire, et qui est bien fixée à 1101, pour comprendre combien est absurde l'assertion de Pavillon, que son enthousiasme pour Robert d'Arbrisselle rend souvent injuste envers Marbode, et selon lequel celui-ci aurait été déposé en 1100 au Concile de Poitiers, à cause précisément de sa conduite dans l'élection de Rainaud.
Le Concile s'ouvrit en novembre, sous la présidence des cardinaux Jean et Benoît, légats du pape; il avait pour but de condamner les excès du roi de France, Philippe. Robert d'Arbrisselle s'y distingua par sa fermeté, et sut résister héroïquement aux menaces du comte Guillaume de Poitiers. « Je ne puis omettre, dit Pavillon, une chose qui arriva dans ce même Concile et qui mérite d'autant plus d'être rapportée qu'elle coûta bien cher à notre Robert, c'est que Marbœuf, l'évêque de Rennes, pour avoir fait élire par la force des armes et par d'autres voies encore plus honteuses Renaud de Martigné pour évêque d'Angers, fut déposé de son évêché, à quoi ne contribua pas peu le saint, qui était tout brûlant de zèle pour l'honneur de l'Église, et qui souhaitait de la voir dans un état parfait1. » C'est par là que Pavillon prétend expliquer la lettre de Marbode à Robert d'Arbrisselle, lettre qui n'aurait été, suivant lui, qu'une vengeance de l'évêque. Mais il ne s'appuie que sur un passage d'une charte de Saint- Nicolas2, dans laquelle une donation est faite « le même mois que beaucoup d'évêques et d'abbés se
La Vie du B. Robert d'Arbrisselle, p
2, Preuves, p. 556.
sont réunis aux cardinaux et légats de Rome en Concile à Poitiers, où l'évêque de Rennes fut déposé, et l'archevêque de Tours le fut presque. » Les chartes et les chroniques du xie siècle et du xne ne manquent pas d'assertions erronées dont il faut se défier, et outre l'impossibilité matérielle de la déposition de Marbode tirée des dates, comment se fait-il que ni les actes du Concile, ni aucun écrivain sérieux n'en parle? Cependant, Beau gendre semble l'admettre, tout en disant que Robert y fut étranger : « Si, dit-il, comme quelques-uns l'ont pensé, Marbode avait eu à se plaindre du Bienheureux Robert à cause de sa déposition dans le Concile de Poitiers, il ne l'aurait certainement pas tu dans sa lettre, de même qu'il n'a pas caché la malice angevine du doyen Étienne. » Ce qui a pu produire la confusion, c'est qu'un évêque fut, en effet, déposé à Poitiers, mais c'était l'évêque d'Autun, Norgaud, et nullement celui de Rennes1. Ne serait-il pas singulier que Marbode eût été déposé, et que le principal coupable dans toutes ces circonstances, Rainaud lui-même, ne l'eût pas été?
L'élection d'Angers nous montre que Marbode n'était pas opposé à l'ingérence des laïques dans certaines affaires religieuses. C'est ce qui nous explique comment, dix ans plus tard, en 1111, dans les difficultés qui s'élevèrent entre l'empereur Henri V et le pape Pascal II, il semble avoir pris le parti de l'empereur. C'est du moins ce que nous pouvons conclure d'une lettre cl'Hildebert
1. Cette déposition de Norgaud fut, quelque temps après, annulée. (Voy. la Gallia Christima., t. IV, col. 388.) — F. R.
(1. II, 22). Mais il ne faut pas oublier qu'en somme on ne peut affirmer à qui cette lettre était adressée. Il s'agit d'un ami d'Hildebert, d'un grand poète, mais on ne peut préciser davantage; aussi nous n'insisterons pas i:
POÈMES BIBLIQUES
Cependant, toutes ces occupations, toutes ces fatigues n'empêchaient pas Marbode de revenir à la poésie dès que ses rares loisirs le lui permettaient. Lui-même nous apprend qu'il avait soixante-sept ans quand il commença les Dix Chapitres; mais, si nous remarquons qu'il nous dit aussi dans le premier de ces Dix Chapitres qu'il renonce aux subtilités et aux bizarreries de rythme de ses premières poésies, nous pouvons supposer que certains poèmes qui nous restent à examiner étaient antérieurs à cette date, bien qu'en réalité Marbode ait encore quelquefois succombé plus tard à la tentation du vers léonin.
Les trois petits poèmes tirés de l'Ancien Testament et intitulés : le Naufrage du prophète Jonas, le Livre de Ruth, YEnlèvement de Dinah, ne portent en eux-mêmes aucune indication sur l'époque à la-
i. On peut s'étonner de ne trouver ici aucun détail sur l'administration épiscopale de Marbode, mais ce n'est pas la faute de l'auteur. J'en ai inutilement cherché dans D. Lobineau, qui mentionne seulement le fait d'une assemblée d'évêques et d'abbés tenue à Rennes en 1108, sous la présidence de l'archevêque Baldric (L. IV, § XLIII), et la lettre circulaire des moines de Saint-Aubin d'Angers au sujet de la mort de Marbode, lettre d'après laquelle on voit qu'il s'était félicité chez eux d'avoir vu s'adoucir les mœurs de son diocèse. La Gallia Christiana nous apprend de plus qu'il prit part, en 1118, au jugement du meurtrier de Salomon, et que, la même année, il dépouilla son chapitre, pour cause d'indignité, de l'église de Vitré, qu'il donna aux moines de Saint-Melaine. — F, R.
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quelle ils ont été écrits. Toutefois, à cause de leurs rimes léonines d'une part, et d'autre part à cause de leur tendance aux conseils philosophiques, nous les placerons immédiatement avant les Dix Chapitres. On pourrait en rapprocher quelques poèmes tirés du Nouveau Testament, sur l'Annonciation, l'Epiphanie, la Présentation, l'Ascension; mais ils n'offrent que peu d'intérêt.
Mettre la Bible en vers était alors une habitude, comme mettre en vers les Vies des saints; c'était une œuvre pieuse autant qu'une œuvre poétique, et un grand nombre de versificateurs plus ou moins habiles l'entreprenaient, sans paraître seulement se douter que la prose des Livres saints était bien plus poétique que toute leur poésie à eux. Les petits poèmes de Marbode ne se distinguent pas de la foule des ouvrages du même genre. Ils sont en vers léonins d'une simplicité prosaïque, entrecoupés çà et là de grands hexamètres exclamatifs. Ils suivent pas à pas le récit de la Bible, en l'abrégeant, et en y ajoutant de temps en temps quelques réflexions morales.
L'histoire de Jonas doit nous fournir deux enseignements : elle nous montre qu'en fuyant Dieu on court de graves dangers, et qu'en pleurant ses fautes on en obtient le pardon. Pendant que Ninive, au comble de la puissance, excite par ses mœurs corrompues la colère divine, le Seigneur appelle Jonas et l'envoie menacer de destruction la ville coupable. Mais Jonas, au lieu de partir pour Ninive, prend un autre chemin. La raison qu'en donne le poète est assez singulière. Le prophète n'avait pas peur de la mort : un pareil sentiment eût été indigne de lui; mais il connaissait le Tout-Puissant, il savait qu'il
menace plus souvent qu'il ne frappe, et il eut peur de mentir en annonçant des malheurs qui n'arriveraient peut-être pas. Dans la Bible, Jonas se plaint bien de ce que l'événement n'ait pas réalisé sa prédiction; mais c'est seulement après que la ville a obtenu son pardon, et le Seigneur lui répond par une petite parabole en action dont le poète n'a pas gardé le souvenir. Quoi qu'il en soit, Jonas vient à Joppé et s'embarque pour Tarsis. Aussitôt une tempête s'élève, tempête dont la description est toute classique, autant que le permet le vers léonin K Dans ce poème biblique, la tempête s'appelle la colère de Neptune, ira Neptuni. On reconnaît la vengeance divine, Jonas est sacrifié et jeté à la mer. Alors les flots se calment, et survient le monstre marin qui engloutit le prophète2. On sait la suite du récit; comment Jonas sortit du ventre de la baleine au bout de trois jours, comment il menaça de destruction la ville de Ninive, comment, enfin, les habitants, par leur pénitence, méritèrent leur pardon; tout cela, dans Marbode, ne présente rien à remarquer.
1. Turbo rapit vélum, tangit ratis ardua cœlum, Rursus ima cadit metuendaque sub vada vadit; Aer luce caret, neque sol neque Cynlhia paret, Nec radiant stellae, sed nox fuit illa procellœ;
Non paret ulla salus, fractus jacet in rate malus, etc.
(Beaug., c. 1580.)
Il y a loin de ces vers aux quatre mots de Virgile : Ponto nox incubât atra. — Il faudrait in ou ad après Rursus, au 2° vers; au dernier, lisez Paret nulla salus? — E. E.
2. Ecce venit cetus maris alla secare suetus, Piscis par monti, saevissima bellua ponti,
Et veluli praîdam rapit, absorbetque prophetam.
(Beaug., c. 1581.)
C'était une touchante figure que celle de Ruth, la jeune Moabite, et un personnage bien patriarcal ce Booz que nous a peint en traits impérissables notre grand poète de la Légende des siècles *. Comment se fait-il donc que Marbode n'ait pas su en tirer un meilleur parti? C'est que l'histoire de Ruth est une idylle, et l'idylle ne convenait pas à l'esprit philosophique de l'auteur. Rien dans ses œuvres ne nous montre qu'il ait jamais compris les» ressources qu'offre à la muse la grâce ou la splendeur de la nature, la vie calme et active du laboureur. S'il nous dit qu'il se plaît dans la maison de campagne de son oncle, il ajoute aussitôt que c'est parce qu'il peut y méditer à son aise sur le vice et la vertu. Partout il cherche le côté philosophique des choses; aussi la seule œuvre qui lui soit personnelle et qui ait quelque valeur, ce sont les Dix Chapitres, qui ne sont que des» méditations versifiées. Le respect pour le texte saint de la Bible lui donnait-il quelque scrupule pour le modifier, même en essayant de l'embellir? En ce cas, mieux eût valu pousser encore plus loin ce respect, et ne pas toucher au livre sacré. Marbode nous dit qu'il a tiré l'histoire de Ruth d'un récit en prose; ce récit suit de si près la Bible que ce ne peut être que le sien même. Mais que devient, dans les vers léonins de notre évêque, la touchante réponse de Ruth à Noémi : « Quocumque perrexeris, pergam, et ubi morata fueris et ego morabor. Populus tuus, populus meus, et Deus tuus, Deus meus? » Où sont ces mille détails charmants de l'Écriture, pourquoi ne voyons-nous plus Ruth recueillant les épis :
1, Y. le sommeil de Booz, dans la Légende des siècles.
« Abiit itaque et colligebat spicas post terga metentium, » ou couchée aux pieds de Booz?
L'enlèvement de Dinah est raconté dans la Genèse (chap. XXXIV). Dinah, fille de Jacob et de Lia, était d'une grande beauté :
Pulchra nimis facie virguncula filia Lite.
Elle excita la passion de Sichem, qui l'enleva. Mais ses frères, après avoir simulé le pardon, massacrèrent Sichem et tous les habitants de sa ville, qu'ils transformèrent en un vaste tombeau. Marbode se montre peu ému de la cruauté de ces deux hommes qui, pour venger leur sœur, massacrent, à la suite d'un parjure, toute une population innocente. En revanche, il est pour Dinah d'une sévérité que n'a pas la Bible. Si elle n'était pas sortie de sa tente, dit-il, tout cela ne serait pas arrivé, et, comparant chacun de nous à la fille de Jacob, il nous fait voir le démon qui, semblable à Sichem, nous guette et cherche à nous corrompre1.
LES DIX CHAPITRES
Après avoir ainsi rapidement indiqué ces petits poèmes secondaires, nous avons hâte d'arriver à
1 . Cf. parmi les sermons publiés par Beaugcndre dans les œuvres d'Hildebert, le sermon CXXVIII, où le prédicateur développe la même comparaison.
Dans sa Bibliotheca Bibliothecarum manuscriptorum nova, Montfaucon donne le De raptu Dinse comme étant d'Hildebert (Bibl. de Saint- Aubin, n° 84.) Dans le manuscrit de Saint-Aubin, à Angers (Bibl., n° 294), ce poème ne porte aucun nom d'auteur, mais vient après la Vie de sainte Thaïs.
l'ouvrage le plus estimable de Marbode, à son livre des Dix Chapitres. Marbode a près de soixante-sept ans; depuis quelques années déjà il est sur le siège épiscopal de Rennes. L'âge, les soucis, ont donné à son esprit une tournure de plus en plus grave; la vieillesse, l'amitié, la vie, la mort, occupent ses réflexions. Il pense à ses études toujours chères, il reconnaît ce qu'il y a de faux dans ce clinquant du style qui lui plaisait autrefois, il renonce à ce miroitement des mots, à cette sonorité vide qui semblait de règle alors. Passant à un autre ordre de connaissances, il combat les erreurs de l'astrologie. Mais quel que soit le sujet de ses méditations, toujours elles le ramènent à ce but unique, à Dieu. Nous trouverons bien çà et là quelque recherche; le professeur se rappellera encore trop quelquefois ces figures de mots qu'il apprenait à ses élèves d'Angers; mais, enfin, ce ne sera que rarement. Les pensées seront toujours naturelles, malheureusement aussi un peu superficielles, et le style restera très simple dans sa correction et son élégance.
Est-ce Marbode qui a établi lui-même le titre et le lien entre ces dix petits poèmes? C'est probable, d'après les derniers vers du premier. Sur les rares manuscrits où on les retrouve, ils sont isolés. Le premier, par exemple, se voit sur un manuscrit de la Bibliothèque d'Angers, provenant de Saint-Aubin (n° 300, f° 36), le huitième et le dixième sur un manuscrit de la Bibliothèque de Douai (n° 372, t. II), provenant de l'abbaye d'Anchin. Il était cependant naturel de réunir ces dix chapitres, à cause de l'analogie du genre des sujets traités et de l'identité de style. Peut-être d'anciens manuscrits l'avaient-ils déjà fait,
et les éditeurs de 1524, 1708 et 1854 n'ont-ils eu qu'à les imiter.
Le premier chapitre est une profession de foi littéraire, et mérite, à ce titre, d'être reproduit en entier 1 :
« _ Ce que j'ai composé étant jeune, vieillard je le rétracte en partie, je m'en repens, et je voudrais n'avoir pas écrit ou publié certaines choses, soit parce que le sujet en paraît peu honnête et léger, soit parce que la manière de le traiter aurait pu être mieux appropriée. N'étant donc remarquables ni par l'invention, ni par Fart du style, il eût fallu les détruire bien vite ou ne pas les mettre au jour. Mais puisque la parole une fois lancée ne peut être rappelée, et qu'il ne m'est pas permis de corriger mon erreur première, il me reste à me montrer plus prudent dans mes autres travaux, et à ne rien écrire de vulgaire ou d'inutile. Car je n'aurais plus maintenant l'excuse que j'avais autrefois, quand on pouvait supporter les défauts de ma jeunesse sotte, grossière et légère. A présent, un usage plus long de la vie et de l'étude me soumet à une censure plus sévère. Il faut
1. Quae juvenis scripsi, senior dum plura retracto, Pœnitet, et quœdam vel scripla vel édita nollera. Tum quia materies innonesta levisque videtur, Tum quia dicendi potuit modus aptior esse. Unde nec inventu pretiosa, nec arte loquendi, Vel delenda cito, vel non edenda fuissent. Sed quia missa semel vox irrevocabilis exit, Erroremque nefas est emendare priorem, Restât ut in reliquum jam cautior esse laborem, Ne quid inornate vel ne quid inutile promam. Prœcipue quia jam veniae locus esse nequibit Qui quondam fuerat, dum stulta rudisque juventus Et levis, in culpam poterat toleranda videri. Nunc vitae studiique simul diuturnior usus
donc que je me propose de ne plus rien écrire de frivole, et de ne pas charmer l'oreille par des mots sonores. Non que je loue celui qui traite sans ornement des sujets sérieux, mais n'allons pas négliger l'essentiel, le fond des choses, pour chercher l'harmonie des nombres et l'élégance des mots. C'est une œuvre ardue où il est donné à peu de réussir, que de conserver la force cle la pensée malgré la contrainte matérielle, et d'allier la solidité du fond à la grâce de la forme, comme je paraissais l'affecter constamment autrefois. Mais un âge plus mûr me conseille mieux maintenant; il veut se contenter de ce qui est utile et s'efforcer d'éviter un travail superflu. Il est une autre raison pour laquelle je crois absurde de continuer des vers éclatants, c'est parce qu'une seule couleur répandue partout n'offre aucune variété, et ne peut être appelée peinture, mais rature, tandis que la diversité et la rareté des choses plaisent à ceux qui les voient : l'abondance les rend
Acrius expectat rigidi censoris acumen.
Ergo proposition mihi sit neque ludicra quaedam Scribere, nec verbis aures mulcere canoris; Non quod inornate describere séria Iaudem, Sed ne, quod prius est-, neglecto pondère rerum, Dulcisonos numéros, concinnaque verba sequamur. Est operosa quidem multisque negata facultas, Ut rerum virtus, verborum lege subacta, Servetur, verbisque canor sub rébus abundet, Quod jugi studio tune affectare videbar. Sed mihi nunc melius suadet maturior œtas, Quam decet ut facili contenta sit utilitate. Utque supervacuum studeat vitare laborem. Est aliud quare pulo continuare canoros Versus absurdum, quoniam color unus ubique Nil varium format, sed nec pictura vocatur, Imo litura magis, quia delectare videntes Res variae rarœque soient; fit copia vilis.
sans valeur. Nous croyons donc qu'il est plus louable d'employer plusieurs couleurs dans nos écrits et d'en varier le style. Mais un poème n'est pas recommandable par cela seul. Bien écrire exige trois choses : la clarté, l'absence de défaut et l'éclat des figures. Celui qui possède ces qualités, s'il est en même temps agréable et utile, peut captiver l'esprit et l'oreille de ceux qui le lisent. Je me propose donc de suivre désormais cette méthode, qui procure, je crois, plus de gloire et demande moins d'effort. Je ne me repens cependant pas d'avoir suivi ces règles, dans lesquelles j'avais coutume de suer en exerçant mon esprit. Car un travail plus pénible convient mieux à un jeune homme, et la transition se fait vite des choses difficiles aux plus faciles. Il convenait en outre au jeune homme d'écrire des vers riants, ce que la raison refuse évidemment au vieillard, auquel il sied d'enfermer dans ses paroles un sens moral et d'opposer au vice un front sévère. Gardant donc partout un juste milieu dans l'usage
Ergo diversos scriptis adhibere colores Et variare stylum, plus laudis habere putamus. Nec tamen hoc solo carmen laudabile constat; Nam lex scribendi recte tria posthlat : ut sit Perspicuum, vitioque carens ac scheinate vemans. Quod qui consequitur, sit duicis et utilis idem, Et retinere polest animos, auresque legentum, Hoc genus ergo mihi posthac propono sequendum, In quo plus laudis reor et minus esse laboris. Nec tantum omnino me pcenitet illa secutum, In quibus, cxercens animum" sudare solebam; Nam gravior juveni labor aptior esse videtur, Et citus a gravibus Gt transitus ad leviora. Prœterea juvenem cantare jocosa decebat, Quod manifesta seni ratio docet [esse] negatum Cujus morali condiri verba sapore Convenit et vitiis obsistcre fronte severa.
des figures, je m'efforcerai, en écrivant des choses sérieuses, d'employer des expressions qui ne soient ni trop élégantes ni triviales; car les unes rendent Fauteur fade, les autres choquant. Je ne veux paraître ni trop concis ni trop prolixe; l'un de ces défauts engendre l'obscurité, et l'autre l'ennui. Enfin, je ne demande pas à atteindre les plus grands poètes, mais je ne veux pas me joindre aux plus médiocres. Nous parlerons d'abord du sort de la vie humaine, des causes de l'homme, de celles qui font courir le temps, et nous croyons que ce sujet ne manque pas d'utilité, en montrant où tout homme doit tendre quand il se plaindra d'être né sous un sort rigoureux. Très savant prélat, je t'envoie ces vers à examiner, toi dont le jugement ne peut ni être trompé ni nous tromper. Si après les avoir vus tu les approuves, je prendrai courage pour de nouveaux essais; sinon, je m'élèverai pour continuer par un effort tardif. Dirige-moi par le frein ou par les éperons. »
Ergo tenendo modum mediocris ubique figura
Jam nunc experiar, scripturus séria, verbis
Non exquisitis, sed nec trivialibus uti;
Altéra nam vilem facit, altéra res odiosum.
Nec brevis aut nimium eupiam prolixus haberi;
Altéra nam tenebras, res altéra taedia gignit.
Nec raihi sit summos fas atlentare poetas,
Nec nimis abjecte me deterioribus addam.
Humana: primum vitae de sorte loquemur,
Et quae sint hominum causée, cur tempora currant;
In quo non minimum fore credimus utilitatis,
Ut cognoscat homo quo tendere debeat omnis,
Cum dura sese genitum sub sorte queretur.
Haec spectanda tibi, prœsul doctissime, mitto,
Cujus judicium falli, vel fallere nescit.
Si spectata probas, animos ad caetera sumam.
Si secus, in reliquum tardo conamine surgam,
Tu frenum super his mihi, vel calcaria pones.
Ce premier chapitre est curieux, en ce qu'il nous fait voir la transformation qui s'était accomplie dans les idées littéraires de Marbode. L'auteur de tant de vers difficiles brûle ce qu'il avait adoré, et ne regarde plus ses premières oeuvres que comme un exercice d'assouplissement intellectuel. Peut-être est-il cependant trop modeste en leur refusant tout mérite d'invention et de style; leur valeur est certainement bien inférieure à ce qu'elle eût été dans d'autres conditions, mais elle n'en est pas moins réelle. Du reste, ce n'est pas tout d'un coup que lui vinrent ces nouvelles théories : nous les trouvons déjà indiquées au début des Vies de saints en prose qu'il s'était chargé de composer d'après des manuscrits antérieurs. Étant archidiacre, quelques années par conséquent avant d'écrire les Dix Chapitres, il disait dans la Vie de saint Lézin : « Nous prendrons soin d'écrire dans un style moyen et tempéré, et tel que la gravité et la prolixité n'y engendrent pas l'obscurité et l'ennui. » Nous retrouvons plus tard la même pensée dans la Vie de saint Gautier et de saint Robert de la Chaise-Dieu. Mais il ne s'agissait là que d'ouvrages en prose ; pour la première fois, ici, Marbode étend à la poésie son jugement sur le style. Malgré tout le progrès que prouve le premier des Dix Chapitres, l'auteur n'a pas su se débarrasser entièrement de ses anciennes habitudes et s'est permis un jeu de mots : pictura, litura, comme il en commet trop fréquemment.
Marbode exige du style trois grandes qualités, puis il demande, comme Horace, que l'écrivain joigne l'agréable à l'utile; il pense que cette manière d'écrire est plus facile que celle à laquelle il
s'était adonné dans sa jeunesse. C'est une étrange illusion. Ecrire est toujours facile, mais écrire avec les qualités qu'il exige, non sans raison, ne l'est jamais. Composer des vers léonins, catapultins, rapportés, etc., est un travail qui ne demande pas une grande intelligence; à force de routine on peut y parvenir. Mais écrire d'un style que ne ternisse aucun défaut et qu'ornent des qualités sérieuses annonce un talent assez rare.
Le poète adresse ses vers à un évêque très savant : doctissime prsesul. Si nous regardons autour de lui, nous ne voyons qu'Hildebert ou Baudry à qui il ait pu confier l'appréciation d'une œuvre de ce genre. Mais nous ne savons pas quelle était son opinion sur l'archevêque de Dol. Baudry lui envoyait ses vers à corriger; les rapports entre eux étaient donc sans doute toujours les mêmes qu'à l'école d'Angers. Marbode restait le maître, Baudry l'élève. Nous connaissons, au contraire, la haute estime que l'évêque de Rennes avait pour le talent d'Hilclebert; c'est donc probablement à ce dernier qu'il demande conseil. En tout cas, la réponse du savant prélat, quel qu'il soit, dut être favorable, puisque Marbode continua, dans l'esprit qu'il avait indiqué lui-même, la série de ses petits poèmes.
Dans le second chapitre, De tempore et sevo, le poète se pose le problème qui tourmente tant d'intelligences, l'éternel problème de la destinée humaine. Certes, dans l'esprit du chrétien, à qui la foi fournit pour toutes les grandes questions une réponse assurée, leur solution ne peut donner lieu à aucune hésitation. La parole de Dieu est là; il n'y a pas à douter. Et pourtant, même alors, quel abîme
pour la pensée; et quel esprit philosophique n'a fait, pendant de longues heures, de la naissance, de la vie, de la mort, le sujet de ses méditations?
Voilà soixante-sept ans, dit Marbode, que je suis venu au monde, attestant par mes vagissements les travaux futurs de mon existence. Notons au passage ce souvenir de Lucrèce :
Fusus in hanc lucem, vagitus edere cœpi, Vitœ venturos fletu testante labores4.
L'esprit du petit enfant est comme engourdi dans un sommeil d'animal, puis le sentiment lui vient peu à peu; enfin, l'enfant devient jeune homme et se trouve à l'entrée de ce chemin que les philosophes représentent par un Y, dont une branche conduit à l'a vertu et l'autre au vice.
Ici encore un souvenir classique : « facilis descensus Averni, » avait dit Virgile,
Descensu facili multos ad tartara mittens,
dit à son tour Marbode. L'âge viril suit la jeunesse, et l'homme alors est dans toute sa force; après quoi nous ne faisons plus que décliner dans la vieillesse. J'ai passé par ces cinq périodes de l'existence, ajoute le poète, et la vieillesse, qui glace mes membres, me conduit à la mort. Eh bien, à quoi m'a servi d'avoir
1. Vagituque locum lugubri complet, ut aequum est Cui tantum in vita restet transire malorum.
(Lucrèce, V, 227-228.)
Les éditions de Marbode portent ita au lieu de vitœ; mais avec ila le vers est faux.
vécu si longtemps, à quoi bon tant de jours de plaisirs? La joie s'en va sans laisser de trace; les chagrins, au contraire, laissent leur blessure dans le cœur f.
Marbode passe rapidement en revue toutes les misères de la vie : petit enfant, les larmes dans le berceau; écolier, la férule du maître; jeune homme, les tentations qui nous assiègent; homme fait, le souci des richesses et des honneurs; — puis vient la vieillesse, avec des désirs qu'elle ne peut satisfaire, et voulant d'autant plus amasser qu'elle a moins de temps à jouir de ses trésors. Et tel est à peu près le sort de tous les hommes. Qu'y a-t-il donc dans cette vie de si agréable? Les plaisirs des sens? Laissons-les aux animaux. La faveur populaire? Elle passe comme le vent. Les richesses? Elles ne nous suivent pas après la mort. La beauté? La mort et la vieillesse la flétrissent2. Quand le temps a passé, qu'importe que nous ayons vécu longtemps ou non? Ici vient une comparaison très bien développée, dont l'idée a été prise à Cicéron, mais qui vaut la peine d'être citée : c'est la comparaison de la vie humaine
1. Quid misero prodest mihi tôt vixisse per annos? Quid laetos duxisse dies et tempora grata?
Cum quidquid placuit fugiens avexerit hora, JNec tamen abstulerit mentem excruciantia : nam cura Gaudia transierint, operum stat pœna superstes, Occultis plagis maie conscia pectora torquens.
2. Num formas décor? At senio morbove faliscit. Cf. De ornam. verbor., fig. XXIV, adjunclum :
Morbo vel senio forma? decus evacuatur.
Exstingunt speciem seu morbus sive senectus.
Exemple emprunté à Cicéron {Rhetor. ad Herenn., adjunctio) : « Deflorescil forma? dignitas aut morbo aut vetustate. — Aut morbo aut vetustate forma? dignitas efflorescit. »
avec celle des éphémères de l'Inde1. « Le dernier vers, dit l'abbé Gorini 2, est admirable par la pensée et par l'expression; il rappelle cette belle phrase de Bossuet (Vendredi de la quatrième semaine de Carême) : « Et que vous servira d'avoir tant écrit dans ce livre, d'en avoir rempli toutes les pages, puisqu'enfin une seule rature doit tout effacer; encore une rature laisserait-elle quelque trace, du moins d'elle-même, au lieu que ce dernier moment, qui effacera d'un seul trait toute votre vie, s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans le gouffre du néant. »
Si le Créateur est sage, pourquoi a-t-il tout créé périssable? A quoi bon naître pour mourir, si naître et mourir sont tout, et si nous avons la même fin que les animaux? Mais le Créateur est sage, il est la
1. Bcsliolas nasci perhibent in fiumine Gange, Quaium niembra luto surgens aurora figurât, Sol oriens animât, facit hora secunda moveri, Terlia jam vegetis ludos saltusque ministrat; At postquam summo radians stat Phœbus in axe, Hœ quoque perfecto vires in corpore sislunt.
At simul Oceani radios sol mergit in undis, Vita brevis tenues pariter discedit in auras, Unius tantum spatio porrecla diei.
At non bis similes animalibus esse vidcmur, Quos brevilas vitœ, quantum vis longa, coarctat? Nam quidquid longum sub temporc dicitur ullo, Quo (cum) collatum, punctus brevis esse probalur; Imo, nec punctus, quoniam cum mille per annos Tempora transierint, stat punctus, at illa nibil sunt.
Cf. Cicéron, Tusculanes, I, 39 : « Aristoteles ait bestiolas quasdam nasci quse unum diem vivant. Ex his igi.ur, hora octava qua? mo;tua est provecla œtate mortua est... confer nostram longis-imum aetalcm cum a;t rnilale, in eadem propemodum brevitate qua illœ bestiola; reperietnur. »
2. Mélanges littéraires extraits des Pères latins, ouvrage posthume,
sagesse même, il n'a pas pu nous créer pour nous laisser périr ainsi entièrement : notre corps mourra, mais pas notre âme, car le Tout-Puissant a mis en nous deux principes différents pour que leur lutte procure soit la palme de la victoire, soit le supplice de la défaite. Afin que sa justice puisse s'exercer, il a fallu qu'il fasse un seul monde d'éléments différents, où chacun doit combattre comme dans le stade, et pendant que le genre humain, à travers le temps, approche de l'éternité, le Juge suprême prépare à tout homme sa peine ou sa récompense. Hélas! quels tourments m'attendent en ce jour de justice, dit le poète en terminant, moi qui ai suivi le mauvais chemin, et dont aucune vertu ne vient compenser les fautes! Si Dieu est seulement juste, je n'ai aucun espoir de pardon; mais il est en même temps clément, et je me confie à sa miséricorde. Qu'il me tienne compte de mes regrets, de mes larmes, de mes prières, comme le repentir de Pierre fit oublier qu'il avait renié son maître, comme celui du bon larron lui valut le paradis, comme, enfin, celui de beaucoup de saints leur mérita leur grâce. Fais donc, ô Père clément, que je mérite de reposer près de toi avec les élus; que ma bouche chante toujours ta gloire et que mes vers te confessent.
Ce deuxième chapitre est un des plus remarquables; le tableau des différents âges de l'homme et de leurs passions, quoique trop chargé de couleurs sombres, et la vie des éphémères de l'Inde sont bien présentés; dans la suite, Marbode devient moins clair, et, vers la fin, l'énumération des pécheurs sauvés par la miséricorde divine, énumération comme nous en avons déjà vu une dans la Vie
de Théophile, ralentit l'élan de sa prière. En écrivant ce chapitre, peut-être Marbode avait-il présent à l'esprit le début du Cathemerinon de Prudence; la pensée, au moins, s'en rapproche plus d'une fois l.
Si un attrait mystérieux présente sans cesse aux méditations- des philosophes cet abîme insondable du temps et de l'éternité, quel charme non moins puissant leur rappelle sans cesse cet autre problème, la femme? Voyez ces graves théologiens, ces évêques du moyen-âge, que d'anathèmes ne lancentils pas contre un sexe qu'ils accusent de tous les maux de l'humanité, et dont le nom seul a le privilège d'exciter leur colère. « La femme, dit Hildebert, chose fragile, constante seulement dans le crime, ne cesse jamais volontairement de faire le mal; la femme, flamme vorace, folie extrême, ennemi intime, apprend et enseigne tout ce qui peut nuire; elle croit avoir réussi quand elle peut être coupable; elle trouve honteux de ne rien faire de honteux2. » Les
1. Per quinquennia jam decem Ni fallor, fuimus : septimus insuper
Annum cardo rotat, dum fruimur sole volubili. Instat terminus et diem Vicinum senio jam Deus applicat, Quid nos utile tanti spatio temporis egimus? JEtas prima crepantibus
Flevit sub ferulis
JVum quid talia proderunt Carnis post obitum, vel bona vel mala, Quum jam quidquid id est quod fueram mors aboleverit? etc.
Fœmina, res fragilis, nunquam nisi crimine constans
Nunquam sponte sua desinit esse nocens; Fœmina, flamma vorax, furor ultimus, intimus hostis,
Et docet et discit quidquid obesse solet
Successisse putat cum licet esse ream
Turpe putat quoties turpia nulla gerit etc.
Le petit poème De tribus inimicis, d'où ces vers sont tirés, est publié six* 13
femmes du moyen -âge étaient -elles réellement si perverties, ou bien Hildebert n'a-t-il pas voulu plutôt simplement lutter avec Juvénal? Marbode, lui, garde plus de mesure; il sait distinguer la courtisane de la femme honnête. C'est la première qui fait le sujet du troisième chapitre, De meretrice.
Parmi les pièges que nous tend le malin ennemi, aucun ne fait plus de mal que la femme :
Fœraina, triste caput, mala stirps, vitiosa propago.
C'est elle qui excite les disputes, désunit les familles, précipite les rois de leur trône, renverse les villes, multiplie les meurtres, mêle le poison aux breuvages et porte partout l'incendie. Sexe jaloux, léger, irritable, avare, gourmand, vindicatif, menteur,... la liste est longue, de tous ses défauts! Après ces accusations générales arrivent les exemples particuliers : David et Salomon devenus, le premier adultère, le second sacrilège, à cause d'une femme, Jézabel, Athalie, et, le profane venant se mêler au sacré, Eriphyle, Clytemnestre, les Danaïdes, Progné et la fille de Léda, qui causa une guerre de dix ans. C'est sur le modèle cle la femme que la sagesse ancienne avait formé la Chimère. Comme la Chimère, la courtisane (ici le mot meretrix commence à remplacer celui de fœminsi) participe du lion par sa belle
par la Patrologie à la fois dans les œuvres d'Hildebert et dans celles de Marbode, mais le style, la tendance aux vers rapportés, montrent que c'est à Hildebert qu'il faut l'attribuer.
Cf. dans le poème De contemptu mundi, de saint Anselme, ou, selon l'Histoire littéraire de la France, de Roger de Caen, moine de l'abbaye du Bec sous saint Anselme, le long fragment contre les femmes.
figure qui ravit sa proie, de la flamme par l'ardeur de la passion qu'elle inspire, et du serpent par le poison fatal qu'elle laisse après elle1. Charybde, qui cause la mort de tous ceux qui l'approchent, a l'aspect d'une femme. Ce sont encore des femmes que la Sirène et cette Circé dont Ulysse sut déjouer les ruses. « 0 homme, prends garde à son miel empoisonné, à ses doux accents; ne te laisse pas séduire par la grâce de son visage, crains les flammes dévorantes, crains le serpent cruel. Quand une belle femme t'appelle et cherche à te tromper, si, te fiant à tes forces, tu acceptes le combat et méprises d'un cœur robuste les traits de l'ennemi, insensé, tu te fais illusion ! Dans une pareille lutte, tu ne peux pas triompher. Prends la fuite; si tu fuis, tu es sauvé; si tu combats, tu succomberas. » Mais il est un moyen de résister au chant des sirènes et d'en éviter les dangers : c'est de se munir les oreilles des saines doctrines, et cle s'attacher à la croix par le lien de la crainte divine. Le poème se termine sur cette application chrétienne des ruses du sage Ulysse.
Marbode avait pour son troisième chapitre un prédécesseur et un maître qu'il connaissait bien, puisqu'il le cite ailleurs2, Juvénal. Il y a loin du satirique latin à notre philosophe, mais traitant le même sujet, ils devaient naturellement se rencontrer quelquefois. Marbode n'a pas les longs développements de Juvénal; parlant à un point de vue tout chrétien, il devait
1. Cf. dans la Vie de sainte Thaïs, quand Marbode raconte sa vie de courtisane :
Ut domus absque sera fuit omnibus illa Chimsera.
(Beaug., c. 1541.)
2. V. dans la lettre à Rainaud le yers f ité plus bas. (XIII, 191.)
s'abstenir de ces traits vigoureux qui eussent été déplacés sous la plume d'un évêque. Les points de comparaison entre les deux auteurs sont donc peu nombreux. On peut citer les suivants :
Quœ lites, rixas et duras seditiones Excitât,
Dans Ju vénal :
Nulla fere causa est in qua non fœmina litem Moverit.
(Satire VI, v. 241.)
Vindicta gaudens,
Dans Juvénal :
Quod vindicta
Nemo magis gaudet quam fœmina.
Enfin, les souvenirs historiques ou mythologiques :
Multas praetereo quas connumerare poetae Historiaeque soient, Eriphylem et Clytemnestram, Belidas 1 et Prognen, concertatamque decenni Terrarum bello Laeda genitam meretricem;
Dans Juvénal :
Occurrent multae tibi Belides atque Eriphylae, Mane Clytaemnestram nullus non vicus habebit. Hoc tantum refert, quod Tyndaris illa
(VI, 654, sq.)
1. C'est ainsi qu'il faut, évidemment, corriger le texte de la Patrologie, qui porte Beliden. — E. E.
Le nom dè Progné était quelques vers auparavant. (VI, 643.)
Le quatrième chapitre est comme la contre-partie du troisième. Marbode vient d'attaquer la femme indigne; il va maintenant célébrer la femme honnête et chaste.
L'éloge de la femme! C'est là un sujet bien nouveau pour sa plume! Sans doute, il a souvent, et avec une. galanterie qui fait penser aux évêques d'un autre siècle, chanté la beauté, l'esprit ou les vertus de certaines grandes dames, de la duchesse Ermengarde et de la reine d'Angleterre, par exemple, mais sortir de ces cas particuliers, admettre que dans ce sexe abhorré, cause de tous les malheurs de l'homme, on puisse trouver matière à la louange, il dut bien hésiter avant d'oser l'écrire.
Et cependant, le vrai poète de la femme, ce n'est pas Ovide, ce n'est pas Virgile, c'est un auteur que Marbode avait continuellement entre les mains, c'est le sage Salomon lui-même : « Mulierem fortem quis inveniet? Procul et de ultimis finibus pretium ejus *. » Il y a dans tout ce passage du Livre des Proverbes une élévation et en même temps une simplicité que personne n'a égalées, une admiration sans bornes, un respect sincère, une affection dévouée pour la femme vraiment digne de ce nom, avec une pureté de morale qui manque trop souvent aux poètes païens.
Parmi tous les biens que peut nous accorder le Seigneur, dit Marbode, aucun n'est préférable à une bonne femme : Nil melius muliere bona2, qui ne
Proverbes, XXXI, 10, sq
2. « Qui invenit mulierem bonam, iriyenit bonum, et hauriet jucundita-
fasse qu'un avec nous, vive comme nous, ayant tout en commun avec nous, aliments, vêtements, affections, sentiments, etc. Beaucoup aiment les animaux qui manquent de raison, les plantes, les fleurs, qui n'ont cependant pas d'âme, l'or, l'argent, les pierreries, qui sont sans mouvement, mais qui sont agréables à voir, enfin d'autres objets qui n'ont même pas cet avantage. Eh bien, la femme est supérieure à tout cela, plus belle que l'argent, plus précieuse que l'or et les perles qui n'ont pas la raison; on doit donc l'aimer et l'admirer davantage.
Ce raisonnement n'a rien de bien flatteur, comme on voit, et les femmes auraient le droit de ne pas s'en montrer très satisfaites; mais Marbode reconnaît de plus à la femme un rôle spécial. Elle est mère, dit-il avec une étonnante naïveté ', et elle élève les enfants; sans elle, qui filerait la laine et le lin? C'est elle cjui accomplit avec soin tous ces travaux que notre orgueil dédaigne. Elle entoure les malades d'attentions plus délicates, elle se laisse façonner à l'obéissance, à laquelle répugne l'esprit altier de l'homme. Enfin, la vertu est plus louable et les défauts plus excusables dans un sexe aussi frêle.
Après ces éloges, ou plutôt ces tentatives assez mal réussies d'éloges, Marbode en vient, comme pour le chapitre précédent, aux exemples histori-
tem a Domino. » (Proverb. XVIII, 22). — « A Domino autcm proprie uxor prudcns. » (Idem, XIX, 14.)
t. Sed sunt mulla quibus muliebris sollicitudo
Prœminet, et propriam dat mundo fœmina causam. Quam si submoveas, hominum genus omne peribit, Nam, si desit ager, rogo, quid tua semina prosunt? Quis queat esse pater, si desit fœmina mater?
(Beaug., c. 1602.
ques. Quelle femme a été coupable comme Judas? Quel homme, au contraire, peut être comparé à Marie? Nous voyons dans l'Écriture des femmes qui se sont montrées plus courageuses que les hommes, et les siècles anciens ont eu sept étoiles :
Sara, Rebecca, Rachel, Esther, Judith, Anna, Noemi, auxquelles on peut joindre Ruth, qui mérita d'être la tige d'une race royale. Mais, sous la loi nouvelle, que de femmes ont, par leur vertu, étonné les tyrans :
Agna, Fides, Agathes, Lucia et Caîcilia, Thecla.
L'histoire païenne elle-même nous offre des exemples de femmes célèbres : Lucrèce, mourant pour sauver sa pudeur; Alceste, pour conserver la vie de son mari; Aria, se frappant et disant : Non dolet, Pete.
Quelle conclusion tirer de tout ce qui précède? Laissons la parole à Marbode :
« Il résulte de ces exemples, il résulte des raisons que nous avons exposées dans la première partie de ce poème qu'il ne faut pas rabaisser la femme simplement parce qu'elle est femme, ni vanter l'homme simplement parce qu'il est homme. Chaque sexe a ses défauts, et de même la vertu dans chaque sexe mérite l'éloge l. » Voilà une conclusion à la-
His patet exemplis, patet et rationibus illis
Carminis in primo quas limine fïnximus hujus, Quod neque culpari mulier quia fœmina tantum, Nec quia vir tantum débet quis laude beari ; Sed magis in sexu vitium mutalur utroque, Et paiïter laudem virtus in utroque meretur.
(Beaug., c. 1603.)
Je doute que le texte de l'avant-dernier vers soit exact; au lieu de tatur, on attendrait culpatur, ou peut-être multatur. — E. E.
quelle personne certainement ne reprochera d'être exagérée. Mais rappelons - nous qu'au temps de Marbocle nous n'en sommes pas encore à l'époque où la femme, abaissée par la brutalité germanique, se relève sous la double influence des troubadours du Midi et des légendes celtiques de la Table-Ronde, reine de beauté, d'amour et de poésie. C'est encore l'humble servante, l'esclave pour le laïque, pour le clerc c'est l'Ève éternelle qui succombe et cherche à nous faire succomber. Si modéré qu'il soit, cet éloge de la femme mérite donc d'être remarqué.
Le cinquième chapitre est intitulé : De Senectute. On a dit de Cicéron qu'il avait su rendre la vieillesse aimable, et que la douce philosophie de son Caton donnait envie de vieillir. Marbode est de l'avis de l'écrivain romain; les années se sont accumulées sur sa tête, mais il ne le regrette pas ; les plaisirs de la jeunesse le laissent indifférent, il en trouve dans son âge avancé d'autres qu'il préfère. Il ne se dissimule pourtant pas combien de maux assiègent ou peuvent assiéger le malheureux vieillard ; il les énumère même avec une complaisance qui montre assez que, pour lui, i} en était personnellement exempt, et qu'il aimait à le faire constater, par une petite faiblesse de vieillard bien commune et bien excusable.
L'exposition de cette longue suite de maux, qui proviennent de la nature humaine elle-même quand elle prépare notre corps à la mort, comprend la moitié du poème. Rien n'y est oublié. Nous voyons successivement passer devant nos yeux les douleurs des membres et de tout le corps, le froid qui glace, la chaleur qui ne tourmente pas moins. Un nuage couvre la vue du vieillard, à peine peut-il recon-
naître le visage de ses serviteurs ; tel autre se plaindra de ses dents, il ne pourra broyer ses aliments, et sa voix ne sera qu'un balbutiement. D'autres encore ont perdu l'ouïe et l'odorat, et avec eux tous les agréments qui en résultent. Les vieillards sont lents dans leurs affaires et dans leurs discours, d'autant plus avides d'entasser des richesses qu'ils en jouiront moins longtemps. Ils craignent les dépenses et se font pauvres de peur de le devenir : eget ne possit egere. Pour eux, plus de plaisirs des sens, et, après avoir désiré arriver à la vieillesse, chacun se plaint d'y être parvenu :
Cumque senectutem cupiant omnes adipisci, Accusant omnes et detestantur adeptam.
Dans la première partie du chapitre, dans la description des infirmités de la vieillesse, description réaliste d'un goût souvent douteux, Marbode n'avait suivi, de près au moins, aucun guide. Juvénal avait bien (Satire X, 188, sq.) traité un peu le même sujet; mais Févêque de Rennes ne lui a rien emprunté. Ici, au contraire, nous voyons une imitation de Cicéron : « Quam ut adipiscantur omnes optant, eamdem accusant adepti. » (De Senect., II, 4.) Dans toute la suite du poème, le souvenir du philosophe latin se fera ainsi directement sentir.
Quant à moi, poursuit Marbode, j'aime les présents qu'apporte une longue existence. Je n'en nie pas les inconvénients; mais la jeunesse, elle aussi, n'en a-t-elle pas beaucoup? J'aime la vieillesse, parce qu'elle sait repousser les mouvements honteux et conserver le corps pur, et parce qu'elle est prudente,
amie du repos. Sa gravité a remplacé la légèreté de la jeunesse, ses sages conseils évitent les malheurs publics et ramènent la paix. Voilà pourquoi je l'aime, et non à cause de son avarice qui lui fait garder pour la mort les biens nécessaires à la vie. Si elle a ses défauts et ses désagréments, je ne l'en blâme pas, pas plus que je ne blâme l'enfant de ne pouvoir se servir de ses propres forces ou de ne pas avoir celles d'un homme : chaque âge a ses qualités.
On reproche au temps de faire perdre la mémoire; c'est moins, je crois, la faute des années que celle d'un esprit qui n'a pas été bien cultivé 1 ; une vieillesse languissante, sans sagesse, ennuyeuse, est le fruit d'une jeunesse luxurieuse et paresseuse.
1. ... Senis obscurat fallax oblivio mentem... Hoc reor aetalis non culpa deflcientis, Sed magis incultœ vilio contingere mentis.
(Beaug., c. 1604.)
Cf. Cicéron : « At memoria minuitur; credo, nisi eam exerceas aut si sis natura tardior. » (VII, 22.) De même, cf. :
An non desipit is qui quo brevior via restât
Hoc plus sollicitus graviora viatica tollit. (Ibid.)
Cicéron : « Potest enim quidquam esse absurdius, quam quo minus viœ restât, eo plus viatici quaerere? » (XVIII, 66.)
Ergo voluptates aufert maturior aetas. (Ibid.)
Cicéron : « Sequitnr tertia vituperatio senectutis, quod eam carere dicunt voluptatibus. » (XII, 41.)
In quaestum cupidi, quœsita tenaciter abdunt. (Ibid.)
Cicéron : « Si quaerimus, etiam avari. » (XVIII, 66.) — Cf. Horace et le deuxième chapitre de Marbode.
'Jucundos clarosque senes florere yidemus. (Ibid.) Y. dans Cicéron les exemples de ces vieillards. (VII, 22, etc.)
Mais ceux qui ont passé leurs premières années dans des études honnêtes ont une vieillesse florissante et gaie, et racontent également, d'une mémoire sûre et d'une langue diserte, leurs actions récentes et leurs actions d'autrefois. Au contraire, nous voyons certains jeunes gens se souvenir à peine aujourd'hui de ce qu'ils ont fait hier. Par conséquent, l'excès nuit à tout âge, et la modération sert toujours. Autrefois, beaucoup de mes condisciples me reprochaient de ne pas imiter leur vie légère; combien d'entre eux, aujourd'hui, traînent une malheureuse vieillesse : un esprit affaissé, un corps aux sens émoussés, est le témoignage de leurs anciens excès. Mais, moi, je recueille les doux fruits de mes études; je puis lire, méditer, écrire, instruire par d'utiles paroles. Tout cela me rend la vieillesse heureuse, et, si je n'ai plus la force du corps, la force de mon esprit ne fait que croître avec le temps. L'âge ne m'attire pas le mépris, mais, au contraire, le respect pour mes cheveux blancs. Aussi je ne cesserai de remercier le Créateur, qui m'a conduit jusqu'à la vieillesse. Que les jeunes gens s'amusent aux promenades, à la chasse, aux fêtes; moi, méditer ainsi fait mon bonheur.
Il y a dans ce poème une bonhomie paternelle bien faite pour attirer à l'auteur la sympathie de tous. Ce vieillard qui nous apprend par quel moyen il a su conserver intactes ses facultés est un exemple de ce que peut une sage conduite. La pensée dominante est la même que dans Cicéron : Ce n'est pas l'âge, c'est le caractère de chacun qui fait les misères de la vieillesse; un vieillard peut être heureux, comme
un jeune homme peut être malheureux et insupportable1.
Le sixième chapitre, du destin et de la naissance, De fato et genesi, nous transporte dans le domaine de l'astrologie. L'astrologie était alors fort répandue. Nous voyons, par exemple, dans Orderic Vital, l'évêque de Lisieux, Gislebert, prédire, d'après l'examen des astres, de grandes émigrations de peuples. Au contraire, l'auteur du Mathematicus, que Beaugendre publie dans les œuvres d'Hildebert, et que certains manuscrits attribuent à Bernard de Chartres, fait de l'astrologie un sujet de raillerie. Qu'en pensait Marbode? Le Lapidaire nous l'a montré assez crédule; mais quand il s'agit de l'influence des astres sur la destinée humaine, sa crédulité se trouvait en opposition avec ses croyances de chrétien, et il ne pouvait sacrifier la liberté humaine au hasard des signes célestes.
L'opinion du vulgaire, dit-il, et même celle de beaucoup de savants en renom, veut que l'influence des astres sur notre naissance soit telle que notre conduite en découle fatalement. Sept astres, selon eux, passent d'un cours rétrograde à travers douze signes à des intervalles fixes, nous donnant, par leur association, par leurs diverses combinaisons, tous nos bonheurs et tous nos malheurs futurs. Et ce ne sont pas seulement nos destinées, mais encore nos mœurs qui seraient ainsi influencées. Qu'un enfant
1. « Omnium istius modi querelarum in moribus est culpa, non in aetate; moderati enim et nec difficiles, nec inhumani senes tolerabilem agunt senectutem, importunitas autem et inhumanitas omni œtate molesta est. » (Gicéron, III, 7.)
naisse quand Mars et Vénus sont dans certaines relations entre eux et avec le soleil, il sera forcément adultère, incestueux, comme les poètes nous le racontent de Mars et de Vénus. Mars et Saturne rendront l'enfant audacieux, homicide, voleur, plein de passions. Vénus jointe à Jupiter lui donnera toutes les joies, pourvu qu'aucune influence maligne ne s'y oppose. C'est pourquoi Virgile raconte que Jupiter embrassant sa fille d'un visage serein dissipe tous les nuages1. Mars excite les guerres; c'est pourquoi on l'en a fait dieu. Saturne est l'astre le plus redoutable. Mercure et la Lune se partagent la vie humaine, donnant aux uns le gain ou la perte, la santé ou la maladie; aux autres toutes les vertus ou tous les vices, la pauvreté ou la richesse. Voilà ce que je me souviens d'avoir lu autrefois chez les astrologues, voilà ce qu'ils défendent au moyen de faibles raisons, et ce que je ne crois pas. Car j'affirme que ma constellation a menti dans ce qu'elle m'annonçait, comme je l'ai reconnu autrefois en me livrant à cette étude. Mais on pourrait croire que je me trompe, et que ma constellation était très difficile à expliquer; aussi je vais réfuter les astrologues par des raisons connues de tous. S'il en était ainsi qu'ils disent, qui s'inquiéterait d'éviter le crime? On en rejetterait la faute sur son astre! Alors, à quoi bon
1. Unde Maro memorat quod Jupiter oscula natœ Prœlibans vultu lœvum fuget omne sereno.
(Beaug., c. 1605.)
Ce n'est pas tout à fait ce que dit Virgile :
Olli subridens hominum sator atque Deorum, Vultu quo cœlum tempestalesque serenat, Oscula libavit natœ.
(Énéide, I, 254, sq.)
les jugements, les châtiments et les récompenses? Mais si la crainte d'être puni ne retient plus ceux qui méditent le mal, voyez comme la porte est ouverte à tous les crimes, au vol, au sacrilège, au parjure, à l'adultère, devenus permis. Or, s'il n'est plus juste d'appliquer de peine ou de récompense, l'espoir et la crainte vont disparaître, plus de paradis ni d'enfer, plus de libre-arbitre, rien que la fatalité! Ainsi les lois sont vaines, le droit est vain, la vertu, les temples, la prière, tout ce qui soulage les malheureux, tout cela est inutile. Mais si l'on veut une autre preuve, il y a un peuple, les Brahmanes et les Sères, qui va nous la donner. Chez eux, jamais de discorde, jamais d'incendies, de parjures, d'homicides. Vénus et Mars n'ont-ils donc pas d'influence sur eux, ou bien aucun des enfants de ce pays ne naît-il sous leurs signes? Dans d'autres contrées, les hommes, au contraire, vivent de pillage; le meurtre et tous les crimes sont pour eux chose habituelle. N'y a-t-il donc pas pour eux d'astres favorables, ou bien personne ne naît-il sous ces astres? Et les Juifs? Le huitième jour après leur naissance, tous sont circoncis. Naissent-ils donc tous sous le signe de Mars sanglant qui fait couler le sang des enfants? Donc, c'est à notre volonté, ce n'est pas aux astres que nous obéissons. Il est évident qu'on voit souvent la volonté hésiter et changer par crainte ou par espoir. Nous voyons vivre dans une heureuse paix les peuples habitués à respecter des rois justes et sages; c'est donc la crainte des lois, et non les astres, qui dirige leur conduite. Mais quand la puissance royale est livrée au vice, quand les lois n'arrêtent plus les méchants, alors vous verrez se pro-
duire les meurtres, les brigandages, les adultères. Voilà ce que j'ai cru devoir écrire contre la genèse; et cependant il y a un destin; mais ce destin, c'est la parole du Père qui doit diriger l'univers. Avec elle, je puis faire de ma liberté ce que je veux, être bon ou mauvais, sans l'influence d'aucun astre. Aussi, si la raison et la volonté se trouvent réunies, je serai heureux, sous le signe de la Croix : c'est là la genèse de tous les vrais chrétiens.
On voit que Marbocle soutient sa thèse avec habileté. Il semble avoir connu à fond les théories de l'astrologie; en mettant en face d'elles le dogme de la liberté humaine, il était sûr de les renverser. Ses arguments sont donc bien choisis, au fond, quoique assez singuliers quelquefois dans les détails; mais, s'il avait été plus au courant des choses de l'Orient qu'on ne l'était de son temps, il eût eu moins de confiance dans la sagesse et la vertu sans mélange qu'il prête aux habitants de l'Inde et de la Chine. Depuis l'âge d'or, hélas! le peuple qu'il dépeint ainsi n'existe plus.
Le septième chapitre traite de la volupté. C'est une critique des doctrines auxquelles on a attaché le nom d'Épicure.
La Grèce, dit Marbocle, a eu différents philosophes, suivant chacun son système et condamnant ceux des autres; ils les ont développés avec plus de subtilité que de vérité et se sont fait des sectateurs. Un des principaux, c'est Epicure, qui regarde la volupté comme le souverain bien et demande à vivre sans soucis, puisqu'après la mort, dit-il, il n'y a plus rien. Ses disciples sont nombreux; ils remplissent les villes et les bourgs; moi-même je n'hésiterais pas à
me ranger parmi eux si la volupté devait nous donner un plaisir qui dure toujours; mais si, au contraire, elle affaiblit le corps et débilite l'intelligence, ma raison m'oblige à la fuir. Ce plaisir, qu'il faut d'abord chercher avec soin, voyons si c'est bien le bonheur. Supposons réuni tout ce qui charme l'épicurien : des mets délicieux, un spectacle agréable, tout ce qui peut flatter les sens. Allons, esclave, prépare les larges lits du triclinium, orne la maison de rideaux et de tapis, jonche le parquet de fleurs embaumées; que le prince lui-même brille de pierreries et de pourpre; que tous les convives, et jusqu'aux serviteurs soient élégamment vêtus. Que l'on apporte les mets les plus appétissants, les vins les plus renommés, et pour qu'aucun sens ne reste sans satisfaction, que la lyre, la flûte, les chants s'entremêlent, que les parfums du nard et du baume remplissent toute la maison. Est-ce là le bonheur? Non, car tout cela ne dure pas; celui qui en profite craint au même moment de le perdre et n'en jouit pas tranquille. Sera-t-il plus heureux, enseveli dans le vin et le sommeil, ne désirant et ne craignant plus rien? Mais alors il n'est plus capable de sentir son bonheur, et, s'il n'est heureux que pendant son sommeil, dormira-t-il toujours, pour éviter d'être malheureux dans ses veilles? Et n'est-ce pas quelque chose de ridicule et de honteux qu'un corps chargé de vin, dont l'estomac ne peut plus digérer, dont le poumon est haletant, et dont le cerveau repousse les tempes? Est-on heureux en cet état? Et combien de maux engendre la volupté! Les nerfs, les veines, les membres, tout s'en ressent. Elle abrège la vie, elle éteint le flambeau de l'intelligence; rien ne peut plus ré-
veiller les sens engourdis. Au contraire, la sobriété et la tempérance conservent aux sens leur vivacité, et au corps sa vigueur naturelle; elles donnent de doux sommeils, elles excitent l'intelligence et prolongent la vie. Quelle place reste-t-il pour la vertu là où règne la volupté? Peut-on être avec elle juste, prudent, fort? C'est la volupté qui fait convoiter à l'assassin les dépouilles de sa victime, et désirer aux enfants la succession de leurs parents. La volupté est cause de tous les crimes; ce n'est par conséquent pas le souverain bien, ni même un bien médiocre, car le bien ne peut être en désaccord avec lui-même comme les vices peuvent l'être entre eux. La volupté est le plus grand mal, puisqu'elle détruit toute apparence de vertu et favorise le vice. Rejetez donc les doctrines insensées d'Épicure si vous voulez vivre heureux; méprisez des plaisirs ennemis de la philosophie, à moins que vous n'aimiez mieux faire partie du troupeau des pourceaux d'Épicure.
Ce chapitre nous offre peu de chose à remarquer. Nous avions déjà vu ailleurs l'éloge de la tempérance; quant aux arguments contre Épicure, ils présentent quelque chose d'excessif qui, malgré la bonté de la cause, peut nuire à leur effet.
C'est toujours avec plaisir que Marbode retrouve pour lui servir de guide le maître qu'il imitait dans les Ornements des mots et dont il se souvenait en parlant de la vieillesse. Consacrant son huitième chapitre à la vraie amitié, il ne pouvait manquer de faire au philosophe romain cle fréquents emprunts.
Ce que c'est que l'amitié entre les gens de bien, dit Marbode, combien elle a des fruits suaves, je ne saurais l'exprimer convenablement; j'essaierai ce^
pendant de le faire comprendre. Certains philosophes ont prétendu que le sage devait se contenter de s'aimer soi-même, sans accepter le fardeau d'une liaison qui lui causerait des soucis si son ami était malheureux. Cette théorie est exécrable et contraire à la nature, qui nous lie par l'amour de nos enfants, de nos parents, et par le nœud conjugal. L'échange de bons offices s'étend à toute une ville, tout un peuple, et garde dans les mêmes sentiments ceux qui habitent ensemble. Cette force agit jusque sur les animaux et réunit ceux d'une seule espèce. Ils se trompent donc, ceux qui prétendent que l'amitié est contraire à la philosophie. Qu'y a-t-il de plus sage que de se réjouir avec un ami du bien qui lui arrive, d'être touché de ses malheurs, de l'aider de ses ressources et de ses conseils? L'un prête à l'autre ce qui lui manque, et tous deux réunis supportent avec plus de force le poids de la vertu. Ce sont deux personnes qui n'en font qu'une seule; chacune peut se contempler elle-même dans son ami. Éloigné, l'ami est présent; pauvre, il est riche; malade, il est bien portant, et même il se survit après la mort. Qu'y a-t-il de plus agréable que d'avoir un compagnon, heureux de vos joies, souffrant de vos peines, vous encourageant dans le désespoir? Ayez tous les dons de la fortune, sans un ami vous serez malheureux. Il faut donc avoir des amis que nous attache l'échange de services rendus avec empressement, et ceux qui ne le croient pas ont un sort vraiment à plaindre.
C'est un ennemi du genre humain, celui qui n'aime que soi et ne s'efforce d'être utile à personne; les brigands valent mieux que lui, car la communauté des
crimes les unit entre eux. Il est semblable à un tronc ou à une pierre. Mais si nous devons étendre nos services autant que possible, il faut cependant prendre garde aux flatteurs qui simulent l'amitié. Ils sont nombreux, et c'est l'intérêt qui les guide. Ce n'est pas vous, ce sont vos biens qu'ils aiment. Compagnons de la fortune, amis de la prospérité, ils demeurent tant qu'elle dure et disparaissent avec elle. Mais ceux-là que nous ont attachés une vertu et des mœurs semblables aux nôtres, ceux qui nous aiment pour nous-mêmes, ayons tout en commun avec eux, faisons avec eux une alliance p3rpétuelle. On les reconnaîtra à ce qu'ils ne demandent jamais rien de honteux, ou, étant priés de faire quelque chose de tel, ne le font pas.
Le sage devra donc choisir ses amis. On n'achète pas un cheval sans l'avoir bien examiné; n'est-il pas plus nécessaire d'étudier d'avance l'ami auquel nous nous confierons? Choisissons-le grave, juste, fidèle, préférant l'honnête à Futile; alors nous pourrons lui ouvrir notre cœur, et il nous y verra semblables à lui; car si nous ne sommes pas vertueux, la discorde viendra nous troubler. L'amitié des méchants est toujours chancelante, et des vices opposés ne peuvent pas s'accorder. L'alliance des bons peut donc seule s'appeler amitié; celle des méchants n'est que fiction ou conspiration. Mais nous pouvons nous être trompés, ou bien ceux qui nous aimaient peuvent changer; la fortune, par exemple, peut les rendre orgueilleux. Ne les repoussons pas brusquement; employons d'abord des conseils, au besoin des réprimandes sévères, et si tout est inutile, alors seulement séparons-nous, mais de manière à paraître
découdre et non déchirer notre alliance. N'attaquons pas tout à coup notre ancien ami, car la haine dans ce cas est odieuse. Mais si sa faute est grave, trouble la paix publique et menace notre vie ou notre honneur, il faudra bien le repousser par la force. Une amitié constante est la meilleure des choses, mais bien peu sont toujours fidèles. Il nous faut supporter les amis douteux sans leur ressembler dans leur infidélité ou leur méchanceté ; mieux vaut par notre propre exemple les ramener doucement au bien, car quel charme aurait la vie si nous nous trouvions sans un seul ami fidèle? On voit tout le prix de la vraie amitié, de celle dont nous aimons jusqu'à l'ombre. Ceux que la vertu a réunis, la vertu les retient ensemble. Après Dieu, c'est la vertu qu'il faut le plus aimer; mais après Dieu et la vertu, rien ne vaut l'amitié.
Si l'on voulait retrancher du poème de Marbode tout ce qui appartient à Cicéron, il en resterait bien peu de chose. Mais tandis que Cicéron a traité avec ampleur son sujet dans tous les développements qu'il comporte, Marbode, suivant son habitude, demeure toujours superficiel et s'en tient aux grandes lignes générales sans pénétrer vigoureusement dans le cœur même de son sujet. L'élévation de la pensée de son maître, la pureté de sa morale, étaient pour l'évêque chrétien un digne modèle, et il l'a suivi dans la mesure de ses forces. Mais tout rapprochement entre un écrivain, si bien cloué qu'il soit, et Cicéron, au point de vue du style, est bien dangereux! « Virtus, virtus, inquam, et conciliât amicitias et conservât. » _ « Vos autem hortor ut ita virtutem locetis sine qua amicitia esse non potest, ut, ea excepta, nihil
prœstabilius esse putetis1. » Comme cette vivacité de style se perd dans les vers du poète, malgré leur mérite :
Sed quorum virtus animos sibi conciliavit, Virtutis studium veros conservât amicos, Quam Deus in primis post se jubet esse colendam, Et sine qua verus nunquam reperitur amicus. Obtinet ergo locum Deitas super omnia primum, Proxima stat virtus, post quam numeretur amicus, Quo melius post illa duo nihil esse putamus2.
Comparez encore
Marbode : Exemplarque sui videt alter et alter in uno.
Ergo remotus adest, et cum sit egenus abundat, Et valet inflrmus, loquiturque tacens per amicum. Quodque magis mirum, cum sit simul alter et idem, Post mortem vivit, sibi scilicet ipsc superstes.
(Beaug., c. 1610.)
Cicéron : « Verum enim amicum qui intuetur, tanquam exemplar aliquod intuetur sui. Quocirca et absentes adsunt, et egentes abundant, et imbecilli valent, et quod difficilius dictu est, mortui vivunt. »
Marbode : Hune eténim motum qui non habet, applicet ut se Ad sibi consimilem nec amantem possit amare, Hujus erit trunco saxove simillima vita.
(Beaug., id., id.)
Cicéron : « Quid enim interest, motu animi sublato, non dico inter hominem et pecudem, sed inter hominem et saxum aut truncum. »
Marbode : Hanc etenim legem veris sancimus amicis,
Ne quid turpe rogent sese (caece?), faciantve rogati, Sed neque sustineant qua? sint prœstanda rogati, Dent ultro potius sibi congrua quœque vicissim.
(Beaug., c. 1611.)
Cicéron : « Heec igitur prima lex amicitia? sanciatur, ut ab amicis honesta petamus, amicorum causa honesta faciamus; ne expectemus quidem dum rogemur; studium semper adsit, cunctatio absit. »
Le chapitre neuvième, De bono mortis, est comme le complément naturel clu chapitre De senectute. De même, dans Cicéron, après avoir développé ses idées sur la vieillesse, Caton expose son opinion sur la mort. Tous deux, le dur Romain comme le pieux pontife, l'attendent avec la plus grande tranquillité d'âme. Pour eux elle dépouille son caractère odieax; elle n'a plus cet aspect hideux qui la fait repousser avec horreur; quand elle viendra, elle sera la bien venue. Mais là se borne l'analogie. Caton, dans l'élévation de son langage et de sa pensée, part de ce principe que la dernière heure nous réunit dans un autre monde à ceux que nous avons aimés et admirés sur la terre. L'image sereine d'une âme immortelle domine tout son discours. Marbode, au contraire, n'a pas cette hauteur de vue. Il se contente de nous présenter quelques réflexions pour nous prouver que la mort ne doit pas nous effrayer. Il nous le démontre froidement, posément, par des raisonnements qui sans doute n'ont jamais convaincu
Cf. : « Haec igitur lex in amicilia sanciatur ut neque rogemus res turpes, ncc faciamus rogati. »
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On pourrait ajouter bien d'autres comparaisons.
beaucoup de ses lecteurs. Nous remarquerons clans son poème un véritable épisode emprunté à l'histoire ancienne et bien développé, celui de Damoclès; c'est le seul exemple de ce genre que nous offrent les œuvres de Marbocle. Nous retrouverons aussi le tableau des différents âges de l'homme, que nous avons vu dans un autre chapitre.
Tout le monde, dit l'auteur, déteste la mort, qui, selon les ignorants, nous fait perdre avec la vie tous les biens de l'existence, et rend notre corps semblable à celui des animaux. La crainte de la mort est comme cette épée suspendue sur la tête des rois et qui leur enlève tout bonheur, comme l'éprouva Damoclès chez le tyran de Sicile. Il vantait le sort de son maître, l'or, les vêtements de prix, les festins, la foule des courtisans. Eh bien, lui dit le tyran, si tu veux, fais l'épreuve de toute cette puissance, échangeons tous deux nos conditions. Voilà Damoclès sur le trône; une table est préparée, les courtisans l'entourent; le roi lui-même, devenu son serviteur, lui obéit. Damoclès était heureux, quand tout à coup il voit une épée suspendue au-dessus de sa tête par un fil, et menaçant de lui ouvrir le crâne clans sa chute. Connaissant alors les terreurs des rois, il s'élance hors du trône en maudissant les périls qui accompagnent la fortune. C'est sans raison que l'on considère comme un dommage la fin d'une vie fragile, car pourquoi blâmer ce qui est clans l'ordre de la nature? Se plaint-on de voir la nuit succéder au jour, l'automne et l'hiver à l'été? Les âges de l'homme se suivent, et la mort succède à la vieillesse comme la vieillesse elle-même avait succédé à l'âge mûr. Condamner la mort, c'est condamner la naissance
qui nous y conduit. C'est comme une tragédie composée par un poète habile, quand elle est finie, il ne reste plus qu'à applaudir. Chaque période de la vie a un terme, comme une mort; la dernière pourraitelle seule en manquer, quand tout notre corps est fatigué et qu'une continuation de vie serait pénible? Il est préférable pour le vieillard de mourir que de ne pas mourir. Et combien de gens meurent avant d'avoir atteint la vieillesse, enlevant ainsi au vieillard tout sujet de plainte. Il vaut mieux se réjouir de voir abréger ce qui nous reste de misère à passer. La mort seule nous délivre de la crainte de la mort et de tous les maux; pourquoi donc la regarder comme un mal? Est-ce parce qu'ensuite les coupables seront punis? C'est la faute de leur vie, et non la faute de la mort. Enfin, si comme nous le dit le plus sage des rois, tout retourne à son origine, comment se plaindre de ce que le corps, né de la terre, retourne à la terre? Si la peur de la mort n'arrêtait pas les desseins criminels, il n'y aurait plus de paix pour le monde. La mort ne nuit donc pas; au juste, elle fait avoir sa récompense entière, au méchant, elle sert encore en lui donnant la crainte du châtiment.
. Le dixième et dernier chapitre, enfin, est intitulé : De la, résurrection des corps; il fait suite au chapitre de la mort, comme celui-ci au chapitre de la vieillesse. C'est la démonstration de la Résurrection tirée des exemples de l'Évangile, des images que nous offre la nature, et de quelques raisonnements. Les anciens sages n'ont pas connu, malgré toute leur science, que nos corps devaient ressusciter un jour, comme nous l'enseignent la foi et le témoignage du Christ.
Lui-même, le premier, le Christ est ressuscité, et, pour que personne ne nie que l'âme et le corps peuvent être une seconde fois réunis comme ils l'ont été une première, pendant qu'il demeurait parmi nous, il a rappelé des morts à la vie : le fils de la veuve, Lazare, et d'autres encore. C'est là l'espoir et la consolation dans les travaux de la vie, c'est ce qui nous enlève la crainte de la mort, et montre que l'homme, image de Dieu, n'a pas été créé pour finir comme une vile poussière. Les saints prophètes nous l'ont appris; Job, voyant l'avenir, espérait dans la résurrection; Paul, ravi au ciel, nous l'affirme. Comment hésiter à y croire, puisque les Livres Saints nous l'enseignent? La nature nous en offre à chaque instant l'image. On s'éveille du sommeil comme de la mort; le soleil, se levant le matin, est une image de la résurrection. L'été rend aux arbres dépouillés par l'hiver une vie nouvelle; les grains jetés dans les sillons et recouverts de terre poussent, comme sortant du tombeau, et récompensent les efforts du laboureur. Comment se ferait-il que l'homme, image clu Créateur, pérît sans espoir de résurrection? Quoi! le monde durerait pendant des siècles, et moi je périrais! Dieu, en nous donnant un corps pour suppléer aux vides qu'a faits dans le ciel la chute des anges, s'est-il trompé? ou bien a-t-il changé d'avis? Ce serait indigne de sa sagesse et de sa puissance. Nous n'avons donc aucune raison de douter de la résurrection.
Marbode, clans ce chapitre, s'est inspiré de saint Augustin (Sermo CCCLXI), qui nous montre les mêmes images de la résurrection : Tous les jours, le sommeil et le réveil, « dormire, morti simile est,
evigilare resurrectioni simile est; » chaque mois, les phases de la lune, « luna per omnes menses nascitur, crescit, perficitur, minuitur, consumitur, innovatur; » à chaque saison, les changements de la végétation, « hiems est, certe nunc arbores arentibus similes, verno tempwe virescunt. » Et l'éloquent prédicateur s'écrie : « Ergo annus redit in tempore, et homines, facti ad imaginera Dei, cum mortui fuerint, interibunt? » Ces comparaisons sont, du reste, familières aux Pères de l'Église l.
Tels sont les Dix Chapitres de Marbode, qu'Ampère appelle « un essai sur l'homme. » Dans leur ensemble, c'est son meilleur ouvrage; pris chacun en particulier, leur valeur est inégale et leur intérêt très variable. Il ne faut pas y chercher des pensées bien profondes, rien de personnel; mais on y trouve l'aisance, la clarté des raisonnements, quelle qu'en puisse être l'importance, la facilité du style, un peu traînant parfois, mais assez correct; la pureté de la versification. Quelquefois la philosophie fait tort à la poésie, et le scholastique ergo, avec ses deux syllabes sèches et tranchantes, nuit à l'effet général. Bien que Marbode se laisse aller ici plus qu'ailleurs à ses propres réflexions, il ne peut résister à l'habitude de chercher de temps en temps un guide, et c'est de Cicéron qu'il s'inspire de préférence. Quant a sa morale, inutile de dire qu'elle est toujours digne d'un évêque.
On peut rapprocher, pour le fond et pour la forme, de la série de ces dix petits poèmes celui qui porte pour titre : Sermo de vitiis et virtutibus, où le poète
l. Cf. Tertullien, De resurreetione carnis, etc.
vante les avantages cle la solitude. Mais la date doit en être bien antérieure à celle des Dix Chapitres, si nous en croyons Marbode sur parole. Il nous dit, en effet, qu'il a l'habitude d'aller à la maison de campagne de son oncle pour s'éloigner du tumulte de la ville; cet oncle devait sans doute habiter aux environs d'Angers, et les vers de Marbode ne peuvent se rapporter qu'à son séjour dans cette ville. L'amour de la campagne est toujours de bon augure chez un poète : 0 rus, quando ego te aspiciam! L'ouvrage médité clans le silence des grands bois aura plus de maturité que les produits trop hâtifs des cités; la nature laissera quelque chose cle son empreinte clans les vers composés en la contemplant. Malheureusement, le professeur, l'archidiacre, l'évêque eut toujours bien rarement des loisirs; la ville le retenait malgré lui, lui imposant ses devoirs et ses luttes continuelles. Mais aussi quelle satisfaction quand il pouvait venir chercher clans la maison cle son oncle un repos cle quelques instants ! Ce qui l'y attirait, ce n'était pas le charme de la nature, si belle cependant en Anjou, c'était la possibilité cle se livrer enfin en paix à ses méditations, de se concentrer en luimême, calme, impassible et voyant par l'imagination, comme le sage cle Lucrèce du haut cle la citadelle que lui élève la science, toutes les misères, toutes les intrigues de l'humanité, le riche craignant de perdre ce qu'il possède, le pauvre avide d'acquérir, et à tous il adresse de prudents conseils.
OCCUPATIONS RELIGIEUSES DE MARBODE
L'activité de Marbode dans les affaires religieuses nous est attestée par les documents contemporains. Il est évêque de Rennes; mais rien de ce qui se passe à Angers ne le laisse indifférent, et, même parvenu à une extrême vieillesse, il se plaît à venir encore assister aux débats ou aux solennités des abbayes d'Anjou, sans cependant jamais négliger pour cela son propre diocèse.
En 1096, étant déjà évêque, mais non consacré1, il signe une charte en faveur de l'abbaye de Cormery. La même année, il est témoin à Saumur dans la dispute entre les moines de Saint-Nicolas et Aimery de Trêves; nous le voyons encore restituer une église aux moines de Marmoutiers, et confirmer à ceux de Saint-Serge le domaine que leur avait vendu un certain Geoffroy2.
En 1097, il assiste avec son ami Hildebert au Concile provincial de Saintes.
En 1098, au mois de novembre, il est juge, à Angers, dans une querelle entre les abbayes de Saint-Aubin et de Saint-Nicolas au sujet de la forêt des E chats.
En 1099, il est encore juge dans une querelle au sujet de la possession de Pruniers.
En 1100, au mois de septembre, il est témoin de l'accord entre les chanoines de Saint-Pierre et les
1. La charte est signée : Marbodi, Redonensis electi. (Hist. littér.)
2. V. Preuves de l'Histoire de Bretagne de Dom Morice, t. I, c. 483; et Gallia christiana, t. XIV.
moines de Saint-Nicolas. La même année, il signe la lettre de l'évêque Geoffroy de Mayenne, qui ajoute des prébendes au chapitre. C'est le 18 novembre 1100 que s'ouvrit le Concile de Poitiers, auquel Marbode assista, et dans lequel Pavillon prétend faussement, comme nous l'avons vu, qu'il fut déposé. Quatrevingts évêques, prélats ou abbés, étaient présents à ce Concile, dans lequel, malgré l'opposition violente de Guillaume de Poitiers, le roi de France Philippe et la reine Bertrade furent excommuniés.
En 1101, a lieu l'élection de Rainaud de Martigné, avec toutes les démarches, les fatigues, les ennuis, etc., qui en furent la conséquence pour l'évêque de Rennes.
En 1102, Marbode signe la charte de Rainaud à propos de l'autel de Daumeray, donné à Marmoutiers.
En 1104, au commencement d'avril, s'ouvrit le Concile de Troyes, auquel Marbode était présent. Le Concile avait été convoqué pour lever l'excommunication du roi Philippe; mais cela n'eut pas lieu. L'évêque de Senlis, Hubert, fut déchargé, dans cette assemblée, de l'accusation de simonie, et l'élection de Geoffroy de Nogent à l'évêché d'Amiens confirmée, malgré les résistances de sa modestie. La même année, Marbode assiste au synode d'Angers, qui réconcilie de nouveau les moines de Saint- Aubin et ceux de Saint-Nicolas, en dispute à propos de la forêt des Echats. Lui-même, Marbode, enfin, a des discussions avec l'abbaye de Saint-Julien de Tours, à propos de l'église Saint-Cyrique ; mais l'année suivante il reconnut le bon droit de ses adversaires1.
Dom Morice, Preuves, t. I, c
En 1105, le 15 janvier, Marbode fait partie, avec Hildebert, Raoul de Tours, Benoît de Nantes, Morvan de Vannes, Justin, abbé de Redon, etc., de l'assemblée d'évêques et d'abbés réunis dans l'église Saint-Laurent, à Nantes, qui confirma le clon, fait à l'évêque de Nantes, de l'église Saint-Médard de Doulon par un seigneur, Harscoit 1 de Saint-Pierre, qui la possédait par héritage, et l'établissement de chanoines dans cette église.
En 1108, le 15 mai, eut lieu une assemblée d'évêques et d'abbés, à Rennes, sous la présidence cle l'archevêque de Dol, Baudry, qui revenait de Rome, où il avait reçu le pallium. Marbode y confirma les possessions de l'abbaye de Saint-Serge dans son diocèse de Rennes. Rainaucl d'Angers, Judicael d'Aleth, Guillaume de Saint-Florent, le duc et la duchesse de Bretagne, prirent part à cette réunion 2.
En 1109, Marbode assiste au Concile de Louclun, réuni par Girard, évêque d'Angoulême et légat du Saint-Siège, pour régler quelques difficultés survenues entre l'évêque de Nantes et ses chanoines d'une part, et de l'autre les moines de l'abbaye de Tournus, au sujet de l'église Saint- Vital. L'évêque possédait cette église; mais les moines la réclamaient comme dépendance du prieuré de Cunault, qui leur appartenait, et le Concile fit droit à leur réclamation 3. La même année, Marbode administre le diocèse d'Angers pendant l'absence de Rainaucl. C'est ce qu'atteste une charte citée par Beaugendre, et clans la-
V. Rerum Gallicarum scriptores, t. XIV, p
quelle le comte d'Anjou, Foulque le Réchin, fait entre les mains cle Marbode la cession de quelques biens à l'église Saint-Maurice1. Rainaud était de retour dans son diocèse dès le 13 septembre 1109.
En 1112, le 15 février, il reçoit une lettre du pape Pascal II, lui enjoignant d'examiner l'affaire de Paganus Alericus. L'abbé de Saint- Aubin, Archambault, ayant donné sa démission, Paganus, que la lettre du pape appelle Paganus Alericus, fut élu à sa place. Mais Archambault, soit qu'il n'approuvât pas ce choix, soit qu'il eût recouvré la santé, voulut reprendre ses fonctions d'abbé. De là des disputes que le pape chargea Hilclebert, Marbode, Geoffroy de Vendôme, etc., d'apaiser. Ils donnèrent tort à Paganus, qui quitta alors l'abbaye cle Saint-Aubin pour celle de la Trinité cle Vendôme, où Geoffroy n'eut guère à se louer cle lui2.
En 1113, au chapitre cle Saint-Maurice d'Angers, Marbode est témoin cle la réconciliation des moines de Saint-Jouin et de Saint-Aubin, en discussion à propos de l'église Saint-Jouin du Lucie.
En 1116, il est un des juges du meurtrier Salomon, fils cle Salomon, et peut-être son parent, car nous avons vu qu'un cle ses frères portait ce nom. Salomon, voulant venger la mort de son frère Hervé-le- Rond, avait assassiné, clans le monastère cle Saint- Maurice, un certain Hugues, soupçonné d'être l'auteur du meurtre d'Hervé. Rainaud l'excommunia d'abord,
1. « Donum Fulconis comitis de Plaissiacoet Ruigniaco 'aut Grammario, — donumque cum baculo in manu doinni Marbodi Redoncnsis episcopi, qui tune temporis Raynaldo II Andegavcnsi episcopo Romae rnoranle, episcopi negotia administrabat, posuit. » (Beaug., note sur la lettre à Rainaud.)
2. V. la lettre du pape Pascal IlàMarbole, dans Mibillon, Annal, benedict., t. V. — Cf. dans Geoffroy de Vendôme les lettres 1. I, 5 et 6.
puis, penchant vers la miséricorde, il eut recours pour tout concilier à Hildebert et à Marbode. Tout fut apaisé, en effet, Salomon ayant cédé à l'église Saint-Maurice une certaine étendue de vignes.
La même année, Marbode donna aux Bénédictins de Saint-Melaine cle Rennes les biens des chanoines de Notre-Dame de Vitré. Les chanoines n'étaient plus qu'au nombre de trois, et leur conduite les rendait odieux à la fois à leur évêque et aux princes de la terre, c'est-à-dire au seigneur de Vitré, André, et à ses fils1. Aussi, avec le consentement du duc Conan, fils d'Alain Fergent, et de sa mère, la comtesse Ermengarde, et l'approbation de ses chanoines, dont la charte énumère les noms, Marbode enleva aux chanoines de Vitré tout ce qu'ils possédaient, et le transmit « à ses religieux et chers fils, les moines de Saint-Melaine. » Ceux-ci n'en jouirent pas longtemps en paix.
En 1120 les chanoines firent violemment invasion dans leur ancien domaine, dont ils chassèrent les Bénédictins. Raoul II venait alors d'être élu abbé cle Saint-Melaine; il voulut se montrer sévère contre les envahisseurs, mais le pape Calixte II prit leur défense et excommunia Raoul. Le 5 février 1120, Calixte écrivait à Marbode pour le remercier d'avoir observé avec fermeté la sentence d'excommunication portée contre les moines de Saint-Melaine, et lui enjoindre de persévérer dans sa rigueur 2. Cette situa-
1. « Canonici qui noslro tempore supererant, incautius quam prudentius se habenles, ad hoc, peccatis exigentibus, deciderunt, ut principibus terrœ odibiles, nobis incorrigibiles habercntur... » (V. la charte dans Dom Lobineau et Beaugendre.)
2. « Prudenlia; tuœ graliam agimus, quod datam super abbatem Sancti Melanii et monachos pro contumacia sua excommunicationis sentenliam fir-
tion, qui devait être fort pénible pour l'évêque, ne dura pas longtemps; dès Tannée suivante, les Bénédictins de Saint-Melaine rentrèrent en. grâce auprès du pape.
En 1118, Marbode assiste au synode d'Angoulême et signe une charte en faveur de l'abbaye de Fontevrault. La même année, il signe également les lettres du duc Conan au sujet de la possession de Belle-Isle, rendue aux moines de Quimperlé. Il y avait eu de longues disputes, racontées en détail dans YHistoire de Bretagne de Dom Lobineau, entre l'abbaye de Redon et celle de Quimperlé, un acharnement incroyable de part et d'autre à défendre la propriété de cette île. Conan avait d'abord soutenu les prétentions des moines de Redon, mais, en 1118, il reconnut qu'il avait tort. La querelle ne se termina cependant pas encore ainsi, l'abbé Hervé refusant de rendre à l'abbaye de Quimperlé les revenus qu'il avait retirés de l'île; il en résulta de nouveaux procès dont on ne connaît pas bien l'issue.
En 1119, le 15 octobre, le duc Alain Fergent meurt à l'abbaye de Redon, où il s'était retiré, et il y est enterré en présence des évêques de Rennes, de Dol, de Vannes, de Nantes, etc., et d'un grand nombre de seigneurs; après quoi, dit Le Baud, son fils Conan vint à Rennes se faire reconnaître duc de Bretagne et prononcer, en présence de Marbode, les serments d'usage.
miter observasti. Rogamus autem et prœcipimus ut et deinceps id ipsum facias, donec, canonicis secundum mandatum nostrum plenarie revestitis, abbas ipse cum monachis et cum canonicorum testificatione ad nos veniat, et de contempto nostree ecclesiaî judicio satisfaciat. » (Quitta Christiana, t. XIV, p. 772.)
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Enfin, en 1120, nous trouvons l'évêque de Rennes au Mans, assistant à la dédicace de l'église de Notre- Dame et des saints Gervais, Protais et Julien. La cérémonie eut lieu clans l'octave de Pâques; plusieurs archevêques, évêques, abbés, et autres personnages vénérables y assistèrent. Le même jour et à la même heure eut lieu la consécration des divers autels : Geoffroy, archevêque de Rouen et ancien doyen du Mans; Hildebert, Marbode, Rainaud d'Angers en consacrèrent chacun un. « Marbode, disent les Gesta, episcoporum Cenomanensium, était alors accablé de vieillesse et privé cle la vue; mais par la force de son âme, la subtilité de son esprit, ses conseils salutaires et sa sagesse consommée, il relevait la faiblesse de son corps. Il consacra l'autel qui est à droite cle l'église et porte le nom de saint Pierre, saint Paul et tous les apôtres1. »
DERNIÈRES ŒUVRES DE MARBODE
Nous approchons des derniers moments de Marbode; pour en finir d'abord avec ses œuvres, il nous reste à parler cle deux Vies cle saints en prose, des épitres en vers, et de quelques poésies.
Les deux Vies de saints sont celles de saint Magnobode ou Maimboeuf, évêque d'Angers, et de saint \ Gautier, abbé d'Esterp, en Limousin.
1. « Marbodus quoque Redonensis episcopus, senio confectus, oblutu orbatus oeulorum, sed virtute animi, subtilitate ingenii, salubri consilio, consumrnata sapienlia fulciens infinnitatem corporis, consecravit allarc quod est in dextro membro ecclcsiae, ad norncn et honorent sanctorurn Pétri et Pauli et omnium apostolorum. » (Gesta ejnscopor. Cenom.an.ens., dans Mabillon, Analectorum, t. III, p. 303 sq. — Patrolog. de Migne, t. CLXXI, C- 98.)
Pitsée, au milieu de bien d'autres erreurs, prétend que Marbode avait écrit la Vie de saint Magnobode en français, et que c'est un certain Pascal Robin qui l'a traduite en latin. Cette assertion ne repose sur aucun fondement; la Vie de saint Magnobode a été écrite par Marbode en latin, pour abréger et reproduire dans un style plus élégant une biographie composée par un auteur antérieur. Son origine est donc celle de plusieurs ouvrages du même genre.
Magnobode était né en Anjou sous le règne de Lothaire, fils de Chilpéric l. Comme saint Lézin, il eut lui aussi une enfance remarquable par son application à l'étude, et la rapidité de ses progrès dans les sciences humaines. Mais ses progrès dans la vertu n'étaient pas moins admirables; aussi Lézin l'élevat-il au sacerdoce et lui confia-t-il la direction du monastère de Colonete, où son exemple, sa science et son éloquence étaient alors nécessaires. Plus tard, Lézin l'envoya à Rome demander des reliques de saint Jean- Baptiste, auquel il voulait dédier une église. Magnobode s'attira beaucoup d'honneur dans sa mission, et revint chargé des bénédictions et des vœux du Saint-Père. Enfin, Lézin étant mort, il fut choisi pour le remplacer sur le siège épiscopal d'Angers. Deux prêtres seulement, par ambition et jalousie, se montrèrent hostiles à son élection, mais la volonté de Dieu devint manifeste : tous deux perdirent l'œil droit. La vie de Magnobode fut dès lors celle du plus saint évêque, veillant sans cesse sur son troupeau, prêchant partout, pleurant avec les malheureux, nourrissant les pauvres et s'oubliant
1. C'est-à-dire sous le règne de Clotaire II (584-628). — F. R.
pour les servir. Aussi Dieu lui accorda le don des miracles, pour ramener ainsi à lui ceux qui résisteraient à l'exemple de tant de vertus. Magnobode fut enseveli dans l'église Saint-Saturnin, qu'il avait fait construire; un nouveau miracle signala ses funérailles : les fers tombèrent d'eux - mêmes à deux captifs qui s'étaient approchés de son cercueil.
Marbode termine par une formule identique à celle qu'il emploie à la fin de la Vie de saint Lézin, et par laquelle il nous apprend quelles prières il demandait •en échange de son travail. Beaugendre a publié, d'après Mabillon, la Vie de saint Magnobode, écrite par un anonyme, et qui a servi de base à celle de Marbode. En comparant les deux ouvrages, on voit toute la supériorité de l'évêque de Rennes. Il n'a fait que suivre son devancier pour le fond, mais, pour la forme, la prolixité et l'ennui résultant d'un style incorrect ont disparu devant la concision et l'agréable élégance de sa plume.
La Vie de saint Gautier a été publiée par les Bollandistes (11 mai); elle se trouvait dans un manuscrit avec d'autres oeuvres cle Marbode, mais ne portait pas son nom. Le prologue est trop bien dans le genre de notre auteur pour que l'attribution en paraisse douteuse. L'écrivain nous apprend qu'il s'est servi d'une Vie antérieure et se livre à quelques considérations, comme nous en avons déjà rencontré plusieurs fois, sur le style que doit avoir ce genre d'ouvrage. Sans doute, Marbode n'avait pas seul la spécialité de corriger les Vies de saints composées par d'autres; mais quand, dans une Vie ainsi corrigée, on retrouve l'expression de ces idées littéraires
qui lui étaient familières, on peut y reconnaître son empreinte.
Gautier était pour Marbode un contemporain; il était mort en 1070, et on commença à célébrer sa fête à l'abbaye d'Esterp en 1091. L'ouvrage est divisé en trois chapitres. Dans le premier, l'auteur parle de l'origine de Gautier, cle ses études dans la vertu et dans les sciences, enfin de son arrivée à Esterp, clans le Limousin. Gautier était d'une illustre famille d'Aquitaine, et des prodiges avaient signalé sa naissance. Bien qu'il n'ait pas échappé plus que les autres enfants à la férule de ses maîtres, ses jeunes années furent marquées par des progrès étonnants dans le bien. Le second chapitre raconte son voyage à Jérusalem et les miracles qu'il opéra en route. Ce fut le désir de visiter les lieux saints qui l'amena en Palestine. Dans l'Adriatique, une tempête mit pendant trois jours en danger sa vie et celle de ses compagnons. Ayant débarqué dans un lieu désert, comme il se trouvait sans vivres, un oiseau vint déposer à ses pieds un poisson immense, et le nourrit ainsi, comme un autre Elie. Ailleurs, en frappant la terre cle son bâton, il en fît jaillir une source; d'autres miracles, enfin, vinrent encore prouver l'amour de Dieu pour lui. Le troisième et dernier chapitre raconte comment il dirigea l'abbaye d'Esterp jusqu'à sa mort.
La correspondance devait tenir une grande place dans la vie de Marbode; éloigné cle ses élèves, il restait toujours cle cœur avec eux et ne perdait sans doute aucune occasion de le leur témoigner. Mais tandis que des lettres forment une partie considérable de l'oeuvre d'Hilclebert, de Geoffroy de Ven-
dôme ou d'Yves de Chartres, et que Baudry doit surtout sa réputation à ses épîtres en vers, il ne nous reste de Marbode, outre les quelques lettres que nous avons analysées, qu'une autre en prose, et quelques-unes, peu nombreuses, en vers. La première est adressée à Agénoris, servante du Christ, pour la féliciter d'avoir embrassé la vie religieuse. Marbode l'engage à persévérer dans sa vocation et la met en garde contre les tentations qui pourraient l'assaillir, contre tous les souvenirs du monde dans lequel elle a vécu; il l'exhorte, enfin, à la pratique des quatre grandes vertus : la prudence, la force, la tempérance et la justice. Une autre lettre a été publiée dans le Spicilège de d'Achéry, qui la considère comme écrite par Marbode à Hildebert. Beaugenclre, au contraire, la donne comme étant cl'Hildebert (1. III, 36) et adressée à Marbode. La confusion vient de ce que les noms ne sont indiqués que par leur initiale, et quand d'Achéry lit Marbodus, Beaugendre lit Marbodo. Les éditeurs n'avaient pas entre les mains le même manuscrit, et les copistes, se trouvant sans doute dans le même embarras, n'avaient pas mis au même cas les titres qui suivent les noms propres. Mais cette lettre est certainement d'Hildebert, comme l'admet l'abbé Bourassé, et non de Marbode. En effet, dans les six autres lettres que nous avons de l'évêque de Rennes, il se qualifie modestement de « minimus episcoporum ; » il est, au contraire, ici « Dei gratis, venerabilis Redonensis episcopus, » et, de plus, aucune d'elles ne se termine, comme celle-ci, par un valete un peu sec, dont se sert souvent Hildebert. Voici quel était le sujet de cette lettre : L'auteur avait été consulté sur la ques-
tion de savoir si deux époux ayant volontairement fait vœu de continence pouvaient être relevés de ce vœu; s'appuyant sur l'autorité de saint Augustin, il se prononce négativement.
Dans une de ses épîtres en vers, Marbode s'adresse à Samson, son ancien élève, devenu évêque de Winchester. La mer les sépare, la mer qui appartient aux poissons comme l'air est aux oiseaux et la terre aux autres animaux :
Noslra sed improbitas res it in illicitas,
écho bien affaibli d'Horace :
Gens humana ruit per vetitum nefas.
Marbode voudrait bien revoir celui qu'il aimait autrefois jeune homme, mais la vieillesse l'arrête, la mer lui fait peur. Samson, au contraire, habitué à traverser les flots, ne pourrait-il pas revenir dans son pays natal, dans sa ville de Bayeux, dont l'évêque est aussi un ami de Marbode, et où le vieux professeur irait le rejoindre?
Ailleurs, c'est Rivallon qu'il félicite de ses succès poétiques; une autre fois, c'est à son ami Gautier qu'il envoie sa Muse. Mais à la vue du poète sévère, la pauvrette s'effraie et retourne vers Marbode.
Ce n'est point un vilain, lui dit-elle bien vite,
Ce poète vers qui vous voulez m'envoyer;
Il n'a point pris pour lui, dans ces champs qu'il habile,
Ce qu'ils peuvent avoir de simple et de grossier.
Sous ses yeux, tout le jour, il tient ouvert un livre,
Et quand, après souper, les autres vont dormir,
Sans souci, tout entier à sa Muse il se livre, Et dicte ces beaux vers que lira l'avenir1.
Illusion de l'amitié! Que sont-ils devenus, ces beaux vers « legenda, futuris? » De ce poète, si grand dans l'estime de Marbode, nous connaissons simplement le nom, et encore uniquement par les vers de son ami. Dans une autre épître, Marbode compare ses propres vers à ceux d'Hildebert. Il croit faire un grand compliment à l'évêque du Mans en vantant sa brièveté, qui le rend intelligible aux seuls savants, et les détours sinueux de sa phrase, auxquels il n'a à opposer que la simplicité de son propre style. Pour nous, nous trouvons le compliment moins flatteur que ne le pensait Marbode; nous rappellerons à notre poète ce qu'il dit lui-même dans le premier des Dix Chapitres, et aux vers rapportés d'Hildebert nous préférerons la poésie de son ami, directo colle. A Odon, évêque et comte à la fois, il écrit simplement pour lui rappeler son amitié. En s'adressant à la duchesse Ermengarde, il a des paroles austères. Vous êtes belle, lui dit-il, on vous prendrait pour une déesse : credi potes uno deorum; mais votre beauté passera, la vieillesse et la mort viendront, tous vos serviteurs, tous vos trésors vous abandonneront. Mais votre amour pour le Christ, votre charité pour les pauvres, voilà ce qui vous rend précieuse à Dieu, ce que la vieillesse et la mort ne détruiront pas. Dans une autre lettre, enfin, Marbode fait longuement l'éloge de la reine d'Angleterre, dans des termes qui ne rappellent guère la gravité
Trad. S. Ropartz, p
de l'épître à Ermengarde. Il la félicite de sa beauté et de sa modestie, en l'assurant que sa renommée durera tant qu'on lira les vers dans lesquels il la célèbre.
Les années en s'écoulant amenaient bien des vides parmi les amis du poète, et la dernière preuve d'affection qu'il pût leur donner, c'était d'écrire pour eux quelques vers d'éloge. Marbode fut toujours fidèle à ce pieux devoir. Son premier protecteur, l'évêque Eusèbe Brunon, était mort en 1081. « Brunon, mon père, dit Marbode, aimable vieillard, ô doux prélat, dont le cœur était pieux, dont la langue était de miel et de lait... Cher père, que doivent demander pour toi au Seigneur les clercs et le peuple? Qu'il soit pour toi ce que tu as été pour nous l. » Plus tard, ce fut l'évêque Geoffroy, successeur d'Eusèbe, puis le chantre Geoffroy, le doyen Robert, à qui leur compatriote consacra un souvenir. Les épitaphes d'Anselme de Loudun et de Lanfranc ne sont probablement pas de lui2; une série d'hexamètres rimant deux à deux n'est pas dans ses habitudes, et de plus l'épitaphe de Lanfranc est attribuée, dans les Actes des Bénédictins, à saint Anselme, son successeur sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry. L'éloge
Bruno pater, jucunde senex, mitissime praesul
Cujus cor pietas, lingua mel et lac erat; Si tibi culpa fuit quoci nulluin laedere velles,
Quale tuum meritum cum bona culpa fuit. Quid tibi, chare pater, clerus populusque precemur?
Ut quod tu nobis, hoc tibi sit Dominus.
Le troisième vers fait peut-être allusion à la conduite bienveillante d'Eusèbe envers Bérenger.
— Je suppose qu'au quatrième cum est une faute pour tum. — E. E.
2. V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
de Milon, au contraire, porte bien le caractère des œuvres de Marbode. Il est écrit en vers léonins, et signale les excès où en était venue la simonie quand le cardinal Milon fut appelé à la combattre; Marbode et Milon étaient à la fois compatriotes et contemporains; tous deux avaient lutté en fidèles serviteurs pour la défense cle l'Église. L'un allait bientôt venir mourir à l'abbaye cle Saint- Aubin; l'autre, au contraire, en était sorti autrefois pour devenir évêque de Préneste, cardinal, et légat du pape en France. L'éloge cle Milon manque dans l'édition cle Beaugendre; il a été publié par Mabillon dans ses Annales, t. V.
MORT DE MARBODE
Maintenant Marbode est arrivé à l'extrême vieillesse; très longtemps il est resté exempt de toute infirmité; puis est venue la cécité, et ses forces à la fin ne répondent plus à son courage. Toutefois, nous l'avons encore vu en 1120, âgé de quatre-vingt-cinq ans, consacrer un autel dans l'église bâtie au Mans par Hildebert. Trois ans plus tard, se sentant près de la mort, il voulut finir sa vie clans son pays natal, dans la ville où il avait passé tant d'années cle bonheur et cle travail. Il se démit donc du fardeau cle l'épiscopat et vint demander à l'abbaye de Saint- Aubin un abri pour ses derniers jours. L'abbaye avait alors à sa tête Hamelin, qui fut lui-même, quelques années plus tard, évêque de Rennes. C'était le plus ancien et le plus célèbre monastère d'Angers; il datait du vi° siècle (551), et avait compté parmi ses abbés bien des personnages illustres par leur science
ou par leur vertu. Depuis longtemps il était entre les mains des Bénédictins et jouissait de la protection particulière des comtes d'Anjou. « Heureux, avait dit autrefois Marbocle, heureux le troupeau béni des hommes qui, méprisant les richesses, ne possèdent rien en propre. Une règle sainte les soumet à la volonté d'un seul, et aucun ne fait rien de lui-même. Ils n'ont qu'un cœur et qu'un désir; leurs vêtements, leurs aliments sont les mêmes... Comme les chérubins dans le ciel, les moines sur la terre servent ensemble un seul seigneur1. »
Marbode voulait consacrer à la prière le temps qui lui restait à vivre; ce temps ne fut pas bien long. Quelques mois , plus tard, le 11 septembre 1123, le saint évêque expirait « sur un lit de cendres, dit Dom Chamard, au milieu du chœur de la basilique de Saint-Aubin et environné des religieux. » Il fut inhumé dans l'église de Saint-Aubin, du côté Nord, près de l'autel Saint-Clair2. On a prétendu que les habitants de Rennes réclamèrent son corps, et qu'il fut transporté dans son ancienne ville épiscopale en 1137; mais rien ne le prouve. Son tombeau se voyait encore au dernier siècle clans l'église Saint- Aubin. Ulger et Rivallon avaient composé pour lui les épitaphes les plus flatteuses. « Si quelqu'un, disait
1. Laus vitse monasticœ, Beaug., c. 1564. — Beaugendre donne cette pièce d'après les manuscrits d'Angers et de Tours. Le P. Sirmond, dans les notes des lettres de G. de Vendôme, l'avait citée comme étant d'un auteur incertain. En effet, le grand luxe de comparaisons qui h termine : Comparo formicis..., apibus..., sideribus . . . , cœlo, n'est guère dans le style ordinaire de Marbode. — V. infra, une note du paragraphe intitulé : Les témoignages sur Marbode.
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Ulger », veut savoir combien Marbode était grand, il demande ce que je ne puis lui dire. Dans le monde entier, on ne trouverait personne qui lui soit égal de réputation et de fait. Nous avons vu les plus diserts lui être inférieurs; personne n'atteignait son génie et son éloquence. Cicéron, Virgile et Homère lui ont cédé le pas ; en un mot, il les a vaincus également. Dans toutes les périodes de son existence, rien ne lui plut jamais que ce qui était bien... Devenu êvêque
Si quis quantus erat Marbodus noscere quœrat
Postulat hoc quod ego dicere posse nego. In toto raundo non inveni[a]!ur eundo
Unus compar ei nominis atque rei.
Omnes facundos sibi vidimus esse secundos,
Nullus in ingenio par nec in eloquio.
Cessit ei Cicero, cessit Maro junctus Homero,
Ut dicam breviter, vicit eos pariter.
Per cunctas metas per quas sua se tulit aetas,
Nulla sibi placuit res nisi quœ decuit. Curans ut fieret virtutem quod redoleret,
Transtulit hue studium, transtulit ingenium. Illi sic noto dédit eis, sed sine voto, [lisez dédit, ejus sed ?]
Chrisli judicium ponlificum solium.
Hic prœsul factus, nolens licet atque coactus,
Effecit melius quœ bene cuncta prius.
iEqua mensura mensurans singula jura,
Lenis erat placidis et rigidus tumidis.
Jugiter orabat, jejunabat, vigilabat,
Quodque sibi minuit pauperibus tribuit.
Hic tam laudari digrqis, tam dignus amari,
Sorte cadens hominum, transiit ad Dominum. Omnes personae quœ sunt in relligione,
Ingemuere nimis planctibus et lacrymis.
Nobilitas flevit, nec plebs a fletu [?] quievit :
Tam gémit et plorat quam bona commémorât. In cunctis annis nova mors erit ista Britannis,
Quos vivens tenuit, quos aluit, docuit.
Praecipue Rhedoni, proprii que [lisez quse~\ morte patroni,
Est velut œgra jacens, factaque muta tacens. I (Beaug., c. 1385-6.)
malgré lui et forcé, il fit encore mieux ce qu'il faisait bien auparavant. Mesurant tous les droits dans sa juste balance, il était doux avec les pacifiques, sévère avec les orgueilleux. Continuellement il priait, jeûnait et veillait; ce qu'il diminua de ses biens il le donna aux pauvres... Toujours sa mort paraîtra un deuil nouveau pour les Bretons qu'il a dirigés, nourris, instruits pendant sa vie. Et Rennes surtout, par la mort de son protecteur, est devenue semblable à un malade, et se tait dans sa douleur. »
La seconde épitaphe composée par Ulger était comme la première en vers léonins, mais non plus en distiques. « La vie de Marbode, illustrée par l'éclat de la science, a brillé sur le monde, féconde en enseignements profonds. Il était né de parents qui furent l'honneur de l'Anjou; puis il fut à la tête du peuple et du clergé de Rennes. Tant qu'il enseigna, il donna d'utiles conseils; il mourut évêque, et sa mort nous afflige tous. Que Dieu lui soit en aide et l'associe à son repos1. »
Voici ce que disait de son côté Rivallon : « L'intelligence l'a rendu sage, la langue disert, l'esprit éminent, la sollicitude gardien du troupeau, l'âge vieillard, l'agrément des moeurs aimable, l'ordre pontife, la religion prêtre, la sobriété et la munificence un père avare pour lui-même et prodigue pour
Marbodi vita, doctrinal luce perita
Enituit mundo sensu fecunda profundo.
Natus erat quorum decus cxstilit Andegavorum ; Post Redonum turbis et clero prœfuit urbis. Dura studio vixit, quae prosunt plurima dixit. Occidit antistes; facit hsec occasio tristes; Sed succurrat ei Deus et societ requiei.
(Beaug., c. 1385-6.)
les pauvres, la règle de l'équité, juste. Il portait comme une base le poids de l'Église, bœuf par la douceur et lion par la force1. »
Un Rouleau des Morts, souvent publié'2, annonça bientôt dans tous les environs la triste nouvelle de la mort de Marbode; les moines de Saint- Aubin y payaient un dernier tribut d'estime à leur illustre compagnon : « Nous vous annonçons, disaient-ils, la mort du vénérable évêque Marbode, que l'on se rappellera toujours avec honneur, de cet homme éloquent, à la piété éclatante, aux mœurs si pures, et si savant dans les études littéraires. Sa parole était toujours pleine de sel, et les discours coulaient de sa bouche plus doux que le miel. Quoique, de son temps, toute la Gaule retentît du bruit des études de toutes sortes, il était le roi des orateurs, le maître de l'éloquence française. » La lettre continuait en faisant l'éloge du prélat qui avait dirigé pendant vingt -huit ans l'Église de Rennes.
Deux mois avant Marbode, était mort à Saint- Aubin un autre moine nommé Gérard, qui avait toujours été un modèle admirable de toutes les vertus, et avait même joui du don des miracles. Le même Rouleau qui annonçait la mort de Marbode faisait connaître également celle de ce saint religieux. Sa vie fut écrite peu de temps après; son épitaphe portait qu'il était resté sept ans sans manger de pain et
Reddidit' ingenium sapientem, lingua disertum
Mens meinorem, vigilem sollicitudo gregis, etc.
(Beaug., c. 1387-8.)
2. Dom Lobineau, D. Beaugendre, D. Martène, Léop. Delisle, etc.
sans boire1. Pour n'avoir pas poussé aussi loin l'esprit de mortification, Marbode n'en avait pas moins été toujours remarquable par sa piété; aussi quelques auteurs l'ont-ils rangé parmi les saints : tels sont Ferrari, dans son Catalogue général, et Du Saussay, évêque de Toul, dans son Martyrologe-. Toutefois ils n'ont pas été généralement suivis, et les Bollandistes citent Marbode (11 septembre) seulement pour dire qu'ils n'en parleront pas. Plus récemment, Dom Chamard lui a encore consacré une notice dans ses Vies des Saints de l'Anjou.
LES TÉMOIGNAGES SUR MARBODE
Si la réputation de Marbode est aujourd'hui bien effacée, bien terne, il n'en serait pas moins injuste de le confondre avec la foule vulgaire des versificateurs de son temps. Lui-même ne demandait pas que son nom fût rapproché de ceux des plus grands poètes; une pareille prétention ne conviendrait qu'au génie, et Marbode n'est pas un homme de génie; mais il ne voulait pas aller non plus grossir honteusement la liste des écrivains sans valeur, et en cela il ne faisait que se rendre justice.
Marbode fut célèbre de son vivant. Pour Baudry,
Bis geminos et très sine potu transiit annos
Et totidem panis usibus abstinuit.
(Chroniq. des Églises d'Anjou.)
2. « Tertio idus septembris, Redonis in Armorica S1' Marbodi episcopi et confessons. Qui série hac in cathedra duodecimus, duodeciin apostolorum agni nomina tanquam vivus lapis virtutum eoruindem eximia imitatione sibi divinitus indita gessit : unde in supernam Sion evectus, lapidibus pretiosis quibus illa rutilât annumeratus est. » (Ap. Beaug., c. 1387-8.)
c'est le « vatum spectabile sidus. » L'abbé de Bourgueil regrette de n'être pas plus riche, car alors il eût pu devenir plus savant et acquérir le talent poétique de Marbode l. Selon lui, son maître est l'honneur de l'Anjou : Andus Marbodum laudat; c'est de sa bouche qu'il voudrait recevoir quelques éloges, si toutefois il les mérite2. Ainsi le nom de l'évêque de Rennes revient souvent sous sa plume, accompagné des expressions les plus louangeuses. Pour Hildebert, Marbode est l'Orphée de son temps. Pour Ulger, il surpasse à la fois Cicéron, Virgile et Homère. Dans ce siècle, enfin, où toute la France sortait de la barbarie et se livrait aux études littéraires, il était, disent les moines cle Saint-Aubin, le roi des lettres et de l'éloquence.
Sans doute, ce sont là les témoignages d'une amitié à laquelle son exagération même fait tort; mais il n'en reste pas moins ce fait constant que, de son temps et clans son pays, Marbode était l'objet d'une vive admiration. C'est ce que nous prouvent également et le succès de l'école d'Angers sous sa direction et l'empressement que mettaient certaines abbayes à lui demander de revoir la Vie de leurs saints. Son contemporain, Sigebert de Gembloux, écolâtre de Metz, le cite, vers 1111, dans son De scriptoribus ecclesiasticis, cap. 158. La mention est très brève : Sigebert se borne à indiquer comme ouvrages de Marbode un poème sur le Cantique des Cantiques,
V. H. Pasquier, passim
le martyre de saint Laurent et celui de la légion thébaine. Cette liste est inexacte et très incomplète ; ce sont cependant ces quelques mots qui ont servi à peu près de source unique pendant longtemps à ceux qui ont parlé de Marbode.
Après Sigebert, nous trouvons Giraldus Cambrensis, Gérald Barry, écrivain gallois, qui vivait à peu près de 1146 à 1220, et qui consacre à Marbode quelques mots d'éloge dans son Ecclesise spéculum. Puis pendant longtemps le nom du poète n'est plus prononcé; mais son Lapidaire et le Livre des Ornements des mots n'en restent pas moins entre les mains de tous, objets d'une estime qui ne savait trop sur quel nom se reporter. En 1497, le célèbre abbé de Spannheim, Trithème, dans son De ecclesiasticis scriptoribus, dit que Marbode était très versé dans les Saintes Ecritures, connaissant bien les auteurs anciens, érudit dans les belles-lettres et excellent auteur en prose et en vers. Ses ouvrages sont nombreux, ajoute-t-il, et donnent à leurs lecteurs non moins de plaisir que de profit : Scripsit utroque stylo non pauca volumina quse legentibus non minus placere possent quam prodesse. Mais de tous ces ouvrages il n'en cite que deux, le Cantique des Cantiques et la Passion de la légion thébaine, ajoutant simplement : et qusedam alia.
En 1524, parut la première édition complète des œuvres de Marbode; nous avons vu que déjà antérieurement, en 1511, le Livre des Pierres avait été imprimé à Vienne. Ce fut l^vêque de Rennes, Yves Mayeuc, qui, par un sentiment de piété envers son prédécesseur, fit recueillir ses ouvrages1. On réunit
1. Voici le titre de cette première édition : Incipit liber Marbodi, quon»
dans cette édition les hymnes sur Madeleine, trois prières à Dieu, une à la Vierge, des épigrammes, des lettres en vers, les poèmes sur Jonas, les Macchabées, les Passions de plusieurs saints, le Livre des Pierres, les Ornements des mots, les Dix Chapitres, quelques autres poésies, et six lettres en prose. En somme, cette édition contenait les œuvres poétiques les plus importantes et les plus authentiques, et bien que Beaugendre reproche aux éditeurs de n'avoir pas apporté beaucoup de critique dans Tordre adopté par eux, d'avoir même commis des fautes grossières, ils n'en avaient pas moins rendu un grand service au poète, menacé de tomber clans l'oubli. Dès 1696, Élie du Pin constatait que l'édition de Rennes était devenue très rare1. Peu d'années après, Beaugendre, malgré toutes ses recherches, n'en put trouver qu'un seul exemplaire, à la bibliothèque du collège Mazarin. En 1783, il y en avait un à la vente du marquis de la Vallière; en 1882, il s'en rencontrait également un (peut-être, vu la rareté de l'édition, était-ce le même?) à la vente du duc de Marlborough, en Angleterre ~.
dam nominatissimi praesulis Redonensis, scilicet hymni, liber de gemmis, et epistolœ VI. Impressurn Rhedonis... per Joannem Baudouyn, primum et unicurn calcographum et impressorem ejusdom civitatis, et qui tam ab anno citra... cura et soJicilatione Johannis Mare, bibliopole ejusdem civitatis adventavit, visusque et correctus per m agis t r am Radulphum lîesiel... finitque die sabbali vigesima prima mensis maii, anno Domini millésime» quingenlesimo vigesimo quarto ( 1-524). Petit in-4° de 41 1T. non chiffrés, à deux colonnes, en caractères gothiques. (J. Ch. Brunct, Manuel du libraire et de l'amateur de livres, 4e édit., 18^3.) — « Ce Jean Baudouyn qui prend ici le titre de premier et seul imprimeur de Rennes ignorait donc que Bellesculée et Josses avaient déjà imprimé dans cette ville, en 1484, les Coutumes de Bretagne, de format in-8°, et, en 1485, le Floret. » (Id.)
1. Histoire des controverses et des matières religieuses, xiie siècle, 2e volume, 1696.
2. L'exemplaire de La Vallière fut vendu 15 fr. (J. Ch. Brunet, l. c), celui
Pendant le xvie et le xvne siècle, un certain nombre d'auteurs, traitant surtout des écrivains ecclésiastiques ou, d'une manière plus générale, des poètes latins, consacrèrent à Marbode quelques phrases banales sur la sainteté de sa vie et son mérite littéraire. Ils ne semblent guère le connaître que par Sigebert, ou, pour quelques-uns, par l'édition de Rennes. Sixte de Sienne, Lilio Giraldi, Gessner, Possevinus, Vossius, etc., ne disent rien de remarquable; Balée et Pitsée, dans leurs courtes notices, entassent les inexactitudes. Vers la même époque, les historiens de l'Anjou, Hiret, Bourdigné, Cl. Ménard, etc., exaltaient le mérite de leur compatriote; ils y mettaient une sorte de point d'honneur, voulant prouver qu'à lui était due l'Université d'Angers, qui aurait été ainsi la première établie en France.
L'influence de Balée se fait sentir jusque chez Polycarpe Leyser et Fabricius, au milieu du xviii0 siècle, bien autrement sérieux que lui cependant, et mieux au courant des ouvrages de Marbode, mais qui, sur son autorité, le considèrent comme Anglais.
En 1708, Beaugendre publia son édition complète d'Hildebert et de Marbode.
Dom Antoine Beaugendre, bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, avait réuni à force de recherches les éléments d'une grande édition d'Hildebert; lui-même nous dit dans sa préface quelles raisons le déterminèrent à y ajouter les oeuvres de Marbode. Les progrès de la vieillesse et la rareté
du duc de Marlborough, en très mauvais état, 39 fr. Nous devons ce renseignement au savant bibliophile M. du Plessis-Villoulreys, qui met si obligeamment à la disposition des travailleurs sa précieuse bibliothèque angevine.
des manuscrits de Marbode rengageaient à s'en tenir là de son travail, et, comme il le dit ingénuement, on peut pardonner à un octogénaire le désir de se reposer un peu et de se préparer à l'autre vie. Mais il avait trouvé dans ses vieux manuscrits un certain nombre de poèmes dont il était difficile de préciser Fauteur, et dont il ne voulait cependant pas priver le public; il avait, de plus, des œuvres authentiques de Marbode qu'il ne fallait pas laisser périr; enfin, il réfléchissait que l'édition de 1524, la seule qui existât, était devenue extrêmement rare. Toutes ces considérations, auxquelles s'ajoutèrent les encouragements bienveillants des gens de lettres, le décidèrent donc, et il publia les œuvres de Marbode en même temps que celles d'Hildebert. A l'édition de Rennes il ajouta les Vies de saints en prose, qu'il emprunta aux Bollandistes et à Mabillon, quelques Vies de saints en vers, et un certain nombre de petites poésies, surtout d'après les manuscrits de Saint-Aubin d'Angers et de Saint-Gatien de Tours. Enfin, il termina par la traduction du Cantique des Cantiques, qui lui parvint au dernier moment, d'après un manuscrit de Clermont. L'édition de Beaugendre marque un grand progrès sur celle d'Yves Mayeuc; outre qu'elle est plus complète, l'auteur indique les sources auxquelles il a puisé, donne les variantes qu'il a rencontrées, discute parfois l'attribution des pièces douteuses. Son propre jugement sur la valeur de Marbode est bien exact; il vante sa facilité, son élégance, mais déplore qu'il ait tant abusé du vers léonin. La préface, enfin, et les notes sont riches en renseignements biographiques précis. Malgré toutes ces qualités, le livre se ressent quelquefois des quatre-vingts
ans de l'éditeur et de son besoin de repos. Il a laissé quelques poésies d'une authenticité fort problématique, et son texte est rempli de fautes qui le rendent souvent presque inintelligible. Sa reproduction de la traduction en vers français du Lapidaire n'est pas plus correcte. Quoi qu'il en soit, l'étude de Marbode est désormais fondée tout entière sur le travail de Beaugendre.
Peu de temps après, paraissait, dans YHistoire littéraire des Bénédictins, la notice sur Marbode (t. X, p. 343-390). C'est un travail sérieux où sont étudiées avec soin la vie et les œuvres du célèbre Angevin. Pour sa vie, l'auteur suit Beaugendre et les renseignements fournis par les chartes de l'Anjou. Selon lui, Marbode est bien originaire d'Angers ou des environs, mais il ne se prononce pas sur sa parenté avec la famille des Marbœuf. Il n'admet pas la fondation d'une Université à Angers antérieurement à celle de Paris. Quant aux Œuvres de Marbode, l'Histoire littéraire signale quelques oublis de Beaugendre, des Vies de saints publiées par les Bollandistes. Elle croit à l'authenticité de la lettre à Robert d'Arbrisselle, à celle du Livre des Pierres, que Dom Rivet avait d'abord niée à tort, mais elle démontre que le Cantique des Cantiques en vers a été attribué faussement à Marbode. Selon les Bénédictins, ce qui lui fait le plus d'honneur, c'est le livre des Dix Chapitres.
Il serait trop long d'énumérer tous les auteurs qui ont, au xvme siècle, parlé de l'évêque de Rennes. Sauf Rangeard, dont YHistoire de l'Université d'Angers, écrite pendant le premier quart de ce siècle, n'a été publiée qu'en 1872, et qui s'occupe surtout du rôle
joué par le scholastique de l'École d'Angers, tous les autres ne font guère que répéter ce qu'avaient dit leurs prédécesseurs, se bornant à résumer plus ou moins heureusement Beaugendre et Y Histoire littéraire. Tels sont Cave, Fabricius, Dom Rémy Cellier, etc.
Pour toute la première moitié du xixe siècle, nous ne voyons à citer qu'Ampère comme s'étant sérieusement occupé de Marbode; il lui consacre une page dans son Histoire de la littérature française depuis Charlemagne jusqu'au XIIe siècle, et le fait avec sa délicatesse et son tact ordinaires. Dans la seconde moitié de notre siècle, l'évêque de Rennes a été l'objet de travaux plus nombreux. En 1854, la Patrologie latine de l'abbé Migne publia dans son 171e volume les œuvres d'Hilclebert et de Marbode. C'était, pour ce dernier, la troisième édition complète. L'abbé Bourassé, chanoine de Tours, s'en était chargé ; malheureusement, il n'a eu à sa disposition qu'un seul manuscrit provenant de la bibliothèque de Tours, celui de Saint-Gatien, déjà utilisé par son prédécesseur, et il n'a fait à Beaugendre que des additions insignifiantes. A la suite des lettres il a placé le De tribus inimicis liber, d'après le P. Hommey, petit poème qui est évidemment d'Hildebert et non de Marbode; dans les Vies de saints en prose il a ajouté celles de saint Gautier et de saint Florent, publiées par les Bollanclistes; à la suite de l'Enlèvement de Dinah il a donné quelques petites poésies du manuscrit de Tours, fort insignifiantes, et qui, présentant des singularités qu'on ne retrouve pas ailleurs, pourraient bien, pour quelques-unes, ne pas être de Marbode; enfin, il a publié, d'après Mabillon, l'éloge de
Milon. Nous voyons par là combien les œuvres de l'évêque de Rennes sont rares et difficiles à trouver; mais ce qu'on excusera difficilement dans l'édition de la Patrologie, c'est le nombre étonnant de fautes, qui ne peuvent pas toutes être attribuées à la rapidité de l'impression, et l'absence de notes souvent indispensables l.
En 1869, dans l'ouvrage posthume de l'abbé Gorini, Mélanges extraits des Pères latins, on trouve dix fragments de Marbode : un en prose, tiré de la lettre à
i. L'importance que semblent donner au manuscrit de Saint-Gatien Beaugendre et Bourassé nous oblige à en dire quelques mots pour qu'on ne se fasse aucune illusion à son sujet. Ce manuscrit, du xnc siècle (Catalog. 890, nouveau 117), contient 125 feuillets remplis de poésies, dont la plupart n'ont que quelques vers; presque toutes sont du xic ou du xiie siècle, mais d'autres ne le sont pas; c'est ainsi qu'on y trouve les vers trop fameux : Nocte pluit tota, etc.; Hos ego versiculos, etc. Beaucoup ne sont que des fragments détachés de poèmes plus considérables. Voici la liste des morceaux qui portent expressément le nom de Marbodus, en encre rouge, et en marge : Porticus est Romse... (nous en avons parlé à la page 57), Missus ad egregiam Gabriel..., Vita Thaysis meretricis..., Oratio pœnitentis ssepe lapsi..., Compunctio peccaloris..., De Jona propheta..., Historia Ruth..., De Epiphania..., Descriplio vernee pulchritudinis (p. 33), Marbodus Gauterio suo : salutem, Item ad eumdem poeiam. — Outre le nom de Marbode, on trouve plusieurs fois celui d'Hildebert, une fois Lelaldus monachus, une fois Galo leonensis episcopus, Forlunatus, et un certain Mathaeus, sans autre indication. Le De Ornamentis verborum, la Vita Sancti Maurilii, etc., ne portent aucun nom d'auleur; ils sont cependant bien de Marbode; mais il n'y a absolument aucune raison pour lui attribuer, comme on l'a fait, bien des pièces du manuscrit, dont voici quelques-unes : Parcius elimans puellas (V. p. 55), Rumpitur invidia (V. p. 136), Gallus erat viduse, Proverbia Catonis (V. p. 33), Guarmundus (V. p. 133), Ut fecit fraus (sic) lupus opilioni (V. p. 59), Ordo monasticus (V. p. 53), Urbs Redonis (V. p. 49), Versus in flabello (V. p. 136), Reprehensio superfluorum (V. p. 51), Sermo de vitiis et virtutibus, Institutio discipuli pueri (V. p. 32), Laus monastiese vitse (V. p. 209), Versus canoniales (V. p. 52), etc., ou bien il faut également lui en attribuer un très grand nombre d'autres qui n'ont ni plus ni moins de garanties d'authenticité, et dont quelquesunes, un peu lestes, rentreraient bien dans les Juuenilia que regrettait le sage évêque.
Robert d'Arbrisselle, et neuf en vers, pris presque tous aux Dix Chapitres, tous accompagnés de la traduction française et de quelques notes.
En 1873, M. Sigismond Ropartz, avocat distingué et savant archéologue de Rennes, publia dans cette ville, chez Verdier, sans date, ses Poèmes de Marbode traduits en vers français, avec une Introduction. La tentative était fort louable; l'auteur se trouvait encouragé par l'accueil flatteur qu'avaient reçu deux de ses traductions communiquées au public : la Parabole du loup et du berger, lue au Congrès celtique de Saint-Brieuc, et le Lapidaire, publié par la Société d'Archéologie d'Ille-et- Vilaine. « J'ai essayé, dit-il à la fin de son Introduction, par une traduction qui ne fût pas une trahison, de ressusciter au milieu des Bretons cette grande figure littéraire, de laquelle je me suis personnellement épris; et si mes vers ne sont pas trop infidèles, on connaîtra désormais, autrement que de nom seulement, le poète le plus justement célèbre de la Bretagne et de l'Anjou au xie siècle. » Trahison, si, certainement, cette traduction en est une, mais ce n'est pas a Marbodc à s'en plaindre, pas plus qu'aux lecteurs encore nombreux, Dieu merci, qui se plaisent à des vers faciles et élégants : c'est le chercheur curieux et désirant voir revivre le vieux poète avec ses qualités et ses défauts qui pourrait se dire trompé. Nous voyons bien les qualités; mais les défauts nous sont cachés par la charité affectueuse du traducteur. Il est vrai qu'on est toujours libre de se reporter au texte cité en face de la traduction. Le livre comprend quatre parties : onze épîtres, quatre fabliaux et satires, quatorze épigrammes, et le Lapidaire. A la suite
se trouve la traduction de trois des épîtres de Baudry.
En 1876, Félix Clément, dans son Histoire de la poésie chrétienne du IVe au XVe siècle, a complètement négligé Marbode; en revanche, en 1877, M. l'abbé C. Ferry en a fait le sujet de sa thèse latine de doctorat, soutenue à Montpellier. Bien des détails importants ont échappé à l'auteur; il a voilé trop discrètement peut-être lui aussi les défauts de son personnage, et il témoigne enfin d'une confiance trop entière dans l'authenticité de tout ce qui porte le nom de Marbode; mais il a eu le mérite de faire voir la part qui revient à Isidore de Séville dans le Lapidaire.
HILDEBERT, BAUDRY ET MARBODE
Trois écrivains dans l'Ouest de la France, avonsnous dit au début de cette étude, se partageaient, au commencement du xi6 siècle, l'admiration de leurs concitoyens. Il convient maintenant de les mettre en présence.
Tous trois n'ont entre eux qu'une différence d'âge peu considérable; tous trois sont nés dans la même région, bien que dans trois diocèses différents. Leur mérite et leurs vertus les élèvent à l'épiscopat, mais pour eux cette haute dignité est surtout une source de déboires et d'amertumes; tous trois, il est vrai, ont pour se consoler leur amour pour les lettres et l'affection qui les unit entre eux. Pour leurs contemporains, Marbode, Hildebert et Baudry sont tout sim-
plement trois Homères 1 ; qui pouvait versifier passablement à cette époque sans être aussitôt regardé comme un rival du divin poète? Mais chacun d'eux a son caractère particulier, chacun d'eux a, dans le champ sans bornes de la poésie, un petit domaine qu'il cultive avec plus d'amour et de succès.
Hildebert est celui des trois qui a toujours joui de la plus grande réputation; et cette réputation, il l'a due à la fois à ses ouvrages en prose et à ses ouvrages en vers. Ses lettres étaient célèbres de son temps même. Saint Bernard y trouve de l'érudition, un langage agréable et pur, une éloquence élégante, une brièveté digne d'éloge 2. Pierre de Blois dit avoir retiré grand profit, étant écolier, des lettres d'Hildebert, « si remarquables par l'élégance de leur style et leur suave urbanité, » qu'on lui faisait apprendre par cœur3, d'où Loyauté conclut que ces lettres étaient étudiées dans les écoles du vivant même de l'auteur. En prose, Hildebert est le grand théologien de l'Ouest. Bien peu de ses sermons sont d'une authenticité reconnue. M. B. Hauréau n'en admet même que quatre sur cent quarante et un, mais il a par ailleurs différents traités sur des sujets théologiques.
Pierre de Blois, ép
En vers, Hildebert est, selon Orderic Vital, un versificateur incomparable, « incomparabilis versifïcator; » ses poèmes plaisaient tellement aux cardinaux romains venus en France qu'ils les emportaient à Rome pour les faire admirer dans le pays même de Cicéron et de Virgile l. En vers comme en prose, les sujets théologiques l'attirent, il s'y sent à l'aise; l'explication allégorique flatte son imagination, aussi ne se fait-il pas faute d'en user; il y manœuvre ses rimes léonines avec une habileté con-. sommée. Des Vies de saints, pas grand"chose à dire; c'est en quelque sorte une œuvre impersonnelle; elles appartiennent à leur temps plus qu'à tel ou tel auteur, qui n'a fait que les couler clans un moule uniforme. Mais la vraie valeur d'Hilclebert, c'est ailleurs qu'il faut la chercher. Voyez, par exemple, les poèmes De exilio suo, ou bien De ornatu mundi; il y a là des passages qui dénotent un vrai poète, de la richesse d'imagination, un style précis et coloré. Il demande à la muse d'élever son style, et la muse lui obéit. C'est ce que Marbode a bien vu, et ce qu'il exprime ainsi .: « Tes vers, clans leur vol sublime, dépassent les nues'2. » Mais tout à coup, au milieu de cette forme agréable, arrive une note discordante; ce sont cle petites phrases d'une brièveté excessive, ou bien un verbe suivi d'une longue et sèche série de compléments, ou bien encore c'est le vers rapporté dans toute son exagération 3. Les contemporains avaient
Voyez, par exemple, le début du livre sur son exil
Nuper eram locuples, multisque beatus amicis,
reconnu ces caractères du style d'Hildebert, mais ils lui en faisaient un mérite. « Tes vers, dit encore Marbode, souvent relus ne sont clairs que pour les savants; ils embrassent dans leurs paroles concises des sens cachés, comme une pierre précieuse enchâssée et à l'étroit dans l'or... Ta muse se prête souvent à des antithèses, formant de ses figures sinueuses des détours en différents sens1. » Faut-il ajouter les défauts qui tiennent à son époque et ne lui sont pas particuliers, des fautes de grammaire et de prosodie, l'abus de la recherche des mêmes consonnances, des jeux de mots d'un goût douteux? En somme, Hildebert était le plus réellement poète, le mieux doué des trois amis; il est l'égal des deux autres par la facilité et l'élégance, il les dépasse par l'imagination et l'abondance.
La réputation cle Baudry auprès de celle de Marbode et d'Hildebert a toujours été bien pâle. Lui aussi, il a également laissé des ouvrages en prose et en vers, mais les historiens seuls liront son Histoire de la première croisade, quelques curieux le récit de son voyage à l'abbaye de Fécamp, et les panégyristes de Robert d'Arbrisselle sa Vie du saint réformateur. Pour les lettrés, ce qui lui vaudra sur-
Et risere diu fata secunda mihi.
Larga Ceres, deus Arcadiœ, Bacchusque replebant
Horrea, tecta, penum, faire, bidente, mero. Hortus, apes, famulœ, pulmento, melle, tapetis,
Ditabant large prandia, vasa, domum.
(Beaug., c. 1344.)
t, Sœpe relecta patent solis sapientibus illa, Arcanos sensus brevibus stringentia verbis, Gemma velut modico vix maxima clauditur auro... Vestra per antithesim flectit se musa fréquenter, Exercens refluos sinuoso schemate gyros.
tout un souvenir, ce sont ses poésies, et, parmi elles, celles, les plus nombreuses, où il s'épanche avec ses amis. C'est M. l'abbé H. Pasquier qui a mis en relief ce côté principal du talent de Baudry, grâce à un grand nombre de pièces inédites, et dont une copie prise sur un manuscrit du Vatican fut léguée à la Bibliothèque de Tours par M. Salmon. Pour l'abbé de Bourgueil, versifier est une véritable passion; la circonstance la plus futile en apparence lui est un prétexte suffisant pour écrire une ou plusieurs nouvelles poésies; aussi nous initie-t-il à tous les détails de son existence. Du reste, il n'écrit que pour écrire, il fait bon marché de l'estime des lecteurs, sauf cependant quelques-uns, pour lesquels il professe une admiration particulière. « Que celui qui voudra rejette mes vers, dit-il, et que celui à qui cela plaira les lise » :
Qui vult rejiciat, cui placet ipsa légat.
Baudry fait penser à Ovide, qu'il aimait et étudiait beaucoup; malheureusement, il le rappelle surtout par ses côtés faibles. Comment avoir une pareille facilité de versification sans céder à la tentation d'en abuser? Cependant, il a souvent le goût juste; il proteste contre les ridicules des Rouleaux des morts, et dans ses oeuvres on ne trouve que très peu de vers léonins ou rimés. Quant aux autres fantaisies de rythme, elles sont exceptionnelles chez lui. Ainsi, bien que Baudry soit l'auteur de quelques poèmes d'un genre différent, il faut surtout voir en lui l'homme des effusions intimes, le poète aux distiques faciles, moins correct peut-être que ses deux
amis, ne se lançant pas clans les spéculations philosophiques, d'esprit calme et sage, et présentant encore ce trait rare alors : l'amour et le sentiment vrai de la campagne.
Reste à présent Marbode. Ce n'est plus le théologien ni le poète à l'élan enthousiaste ou aux vers savamment rapportés ; ce n'est pas davantage l'homme voué aux charmes de l'amitié. Mais il faut distinguer deux périodes dans ses œuvres comme dans sa vie. A Angers, c'est, dans sa jeunesse, l'écrivain caustique et quelquefois violent des épigrammes et des satires ; c'est aussi le professeur amoureux de la forme et des figures de mots. Mais que l'on aille au fond de ses satires, on les trouvera souvent bien froides, et l'on pensera qu'en écrivant les expressions les plus exagérées, Marbode avait en réalité l'esprit fort calme, et préoccupé surtout de trouver la rime voulue. Son ami Gautier cherchait à le détourner de cette voie; précaution prudente sans doute pour lui éviter des désagréments, mais l'évolution se serait faite tout naturellement d'elle-même. Malgré son apparence batailleuse, qu'il garde jusqu'à l'élection de Rainaucl, Marbode n'est pas l'homme des invectives parties du fond du coeur; il est pour cela trop charitable et trop philosophe. Un grain de raillerie plutôt ne lui déplairait pas; mais, invectives ou railleries, comment déployer tout son talent avec des vers léonins? Professeur, Marbode a trop à s'occuper des combinaisons de syllabes et de l'harmonie des mots pour penser beaucoup aux idées; de là tous ces petits poèmes que lui-même désavouera plus tard.
A Rennes, son véritable caractère littéraire l'emporte enfin ; il se donne à la philosophie, philosophie
douce, ennemie de toute exagération et de tout effort, portée à voir le monde par ses plus mauvais côtés, pour avoir la satisfaction de lui indiquer le grand remède à tous les maux : l'amour du Christ et la pratique de la religion. Dans ses épîtres en vers, Marbode montre un caractère aimant, mais il ne s'abandonne pas comme Baudry. Il prodigue les compliments, mais il ne livre pas facilement l'état de son âme; toujours le professeur reparaît avec sa gravité ordinaire. Instruire, tel est le plus souvent le but de Marbode; c'est pourquoi, dans son Lapidaire, on cherche un peu de vie et de variété, et on ne trouve que la leçon exprimée en vers élégants, mais froids, qui doit nous faire connaître toutes les vertus des pierres. 0 poète, un peu de chaleur; ce ne sont pas quelques exclamations semées cà et là dans le discours qui peuvent en tenir lieu; invoquez la Muse, peut-être vous entendra-t-elle. La philosophie elle-même, la dissertation la plus ardue en apparence n'est pas incompatible avec la grande poésie. Vous ne serez jamais un Lucrèce, mais laissez au moins prendre à votre talent tout l'essor dont il est capable. Car cette âme qui manque aux poèmes de Marbode, on la retrouve dans ses Vies de saints en prose, son sermon sur saint Florent, ses lettres, partout où le souci du rythme ne vient pas l'étouffer par ses caprices extravagants. Mais la difficulté du mètre n'est pas la seule cause qui rende ainsi froide sa poésie. Il est timide, il n'a pas confiance en soimême, il n'ose se risquer qu'à la suite d'un autre auteur; l'originalité, comme nous l'avons trop souvent constaté, lui fait défaut. Transporté dans le délire d'une nuit de fièvre aux pieds du souverain Juge,
saint Jérôme avait juré de ne plus jamais lire aucun livre profane. Mais quand le rhéteur Magnus lui reprochait de citer les auteurs païens et de déshonorer ainsi « candorem Ecclesise ethnicorum sordîbus, » il s'appuyait pour lui répondre sur le propre exemple des livres saints et n'en continuait pas moins sa vieille habitude — adeo in teneris consuescere multum est! — disait-il, en citant Virgile. Marbode, lui, n'avait fait aucun serment qui pût le mettre mal à Taise avec les écrivains profanes; il les aimait et les citait volontiers, et surtout, parmi eux, Horace et Virgile, Cicéron et Sénèque. Modèles illustres, auprès desquels son nom est bien modeste! Établirons-nous une différence de rang entre Baudry et lui? Il a plus de réflexion dans les idées, plus de correction dans la forme, aussi nous le placerons volontiers avant son émule.
Des trois contemporains, Hildebert est celui dont les œuvres étaient le plus répandues; honneur dangereux, car il portait les copistes à lui en attribuer qui ne sont évidemment pas de lui. Ce serait faire injure non seulement à Hildebert, mais encore à n'importe quel homme raisonnable que de le croire l'auteur de telle ou telle pièce ridicule publiée sous son nom. Mais pour beaucoup de copistes, peu importait le nom de l'auteur; ce qu'ils voulaient, c'était un modèle cle style ou un sujet de lecture édifiante, qu'il fût d'Hildebert ou de tout autre, ce n'était pas là leur affaire. Aussi faisaient-ils suivre sans scrupule l'ouvrage d'un écrivain de celui d'un écrivain différent, sans indiquer ce changement. De là vient l'embarras extrême où nous nous trouvons aujourd'hui quand il s'agit de rendre à chacun ce qui lui
appartient. C'est avec Hildebert que Marbode est le plus souvent confondu; les manuscrits les donnent tous deux un peu pêle-mêle; ainsi, par exemple, dans un manuscrit de Saint- Aubin, à la bibliothèque d'Angers, la Vie de Marie l'Égyptienne est suivie du Livre des Ornements des mots, et les titres n'ont été ajoutés que par une main moderne. A Douai, dans un manuscrit venant de l'abbaye d'Anchin, le huitième Chapitre, de l'Amitié, et le dixième, de la Résurrection, sont séparés par le petit poème des Trois ennemis de l'homme. On voit combien il est souvent difficile de s'y reconnaître, surtout quand on trouve le même ouvrage attribué à la fois aux deux auteurs, ou lorsqu'au contraire tel poème cité dans leurs manuscrits ne porte aucune attribution.
Sigebert, en sa qualité de contemporain, eût pu être un guide précieux, s'il avait rassemblé ses documents avec plus de soin. Il ne cite que trois poèmes comme étant de Marbode, et parmi eux la paraphrase du Cantique des Cantiques. Trithème et beaucoup d'autres vieux auteurs l'ont également attribuée à Marbode, mais en se fondant sans doute uniquement sur l'autorité de Sigebert. Dom Durand et Martène ont montré que le véritable auteur était Willerame, scholastique de Bamberg, puis religieux de Fulda et enfin abbé de Mersbourg ; ils ont trouvé ce commentaire à Cologne avec une traduction allemande et portant le nom de Willerame *. Aucun manuscrit ne présente celui de Marbode, et ce serait le seul exemple dans ses œuvres d'un poème mystique de ce genre, plus conforme au talent d'Hildebert qu'au sien.
l. Histoire littéraire, t. X.
XIX
Les lettres et les Vies de saints en prose ne présentent pas de difficulté; elles sont bien de Marbode. Pour les Vies en vers on pourrait tout aussi bien en attribuer quelques-unes à Hildebert, ou au contraire ajouter une Vie de saint Alexis, rencontrée par les Bollandistes (17 juillet) avec d'autres écrits de l'évêque de Rennes. Le point le plus intéressant à éclaircir serait de déterminer l'auteur du Miracle de Théophile; malheureusement cela est impossible, faute de documents.
Le Livre des Ornements des mots, les Dix Chapitres et le Lapidaire sont certainement de Marbode, et c'est là la partie la plus importante de ses œuvres. Par ailleurs, dans la multitude de petits poèmes qui grossissent son ouvrage sans rien ajouter à sa réputation, il en est quelques-uns, comme les Epîtres, qui sont bien de lui; d'autres, comme l'Ordre monastique, sont d'un écrivain différent; mais pour la plupart on peut continuer à les lui attribuer, souvent sans preuves bien sérieuses, mais aussi sans raisons suffisantes de les lui refuser1.
i. Nous avons eu l'occasion de citer plusieurs des manuscrits de Marbode, ceux du Livre des Ornements et du Lapidaire, par exemple ; voici où l'on peut trouver quelques-uns des autres ouvrages, publiés sous le nom du poète, bien que presque aucun manuscrit ne porte d'indication d'auteur : — A Angers, manuscrit n° 294, la Vie de sainte Thaïs, l'Enlèvement de Dinah, les poèmes publiés par D. Beaugendre sous les titres : De Vita et morte, Commendatio virtutum, Laus vitae monasticœ, De hypapante Domini, Consolatio lugentium, De lapsu primi hominis, Oratio pro fidelibus defunctis; n° 300, Vie de sainte Thaïs; n° 278, De hypapante Domini; n° 35, Livre de Ruth; n° 145, Vie de saint Maurille, incomplète. Il faut remarquer que le Catalogue attribue à tort à Marbode la Passion de saint Maurice et de ses compagnons, du n° 721. — A Troyes, n° 663, Oratio pœnitentis seepe lapsi. — A Douai, Versus sybillae de Die judicii. — A Laon, n° 347, la Vie de Robert de la Chaise-Dieu, incomplète. — A Rouen, n° 39, De lapsu primi hominis, jx° H8, Passio sanctorum martyrum Felicis et Adaucti. — A Tours, n° 890,
CONCLUSION
Tel a été Marbode, dans sa vie et dans ses œuvres. Pour quelques rares érudits, son nom rappelle les Lettres à Robert d'Arbrisselle et à Rainaud de Martigné, les Dix Chapitres et le Livre des Pierres; pour un certain nombre d'autres, il est lié uniquement au Lapidaire; mais pour la masse des lettrés, on peut dire que Marbode est un inconnu. Il n'était donc pas inutile de mettre sous les yeux les divers documents qui se rapportent à sa vie, et de donner l'analyse de ses principaux ouvrages, de faire enfin pour lui ce que d'autres ont déjà tenté avec succès pour Hildebert et Baudry.
Sans cloute, Marbode n'est pas un homme de génie ; le génie est toujours rare, mais, sans en avoir reçu le don divin, on peut avoir le droit de n'être pas oublié. Marbode fut un professeur savant et zélé, un saint évêque, un écrivain élégant et habile; ce sont là des titres suffisants pour protéger son souvenir. Et puis, si nous pénétrons d'une manière plus intime dans sa vie, on se sent pris de sympathie pour ce caractère loyal, aimant avant tout la justice et la charité, n'épargnant rien pour servir un ami, gardant enfin sa dignité dans le malheur; on se sent attiré vers ce vieillard causeur, qui se plaît à nous
un manuscrit de Saint -Gatien, auquel Beaugendre a emprunté un grand nombre de morceaux et qui a été utilisé par l'abbé Bourassé. — Au Vatican, fonds de la reine Christine, n° 73, Taydis mulieris pœnitentis yita ; n° 807, Thaydis egyptiacœ vita; n° 1416, De Jona, Vita sancti Felicis, Vita sanctae Thaïdis, etc., etc. — La plupart de ces manuscrits sont des xme et xive siècles, quelques-uns du xne.
donner les conseils de son expérience et de sa foi, comme d'autres à raconter les récits des vieux temps, et on le suit avec intérêt jusqu'au jour où une mort sainte vint couronner dignement une vie pieuse.
Ces diverses considérations nous ont engagé à lui consacrer cette étude; puissions-nous ne pas être resté au-dessous de notre tâche!
PREMIÈRE PARTIE : L'ÉCOLE d'ÂNGERS
Introduction 1
Origine de Marbode g
Marbode écolier 13
Marbode écolâtre : Le livre « De Ornamentis verborum. » —
L'enseignement de Marbode 23
Les élèves de Marbode 39
Satires et petites poésies de Marbode 47
Marbode archidiacre : Vies de Saints , 63
Les Versus canoniales ' 96
Le Liber lapidum k 102
Procédés de versification des xie et xne siècles 125
Marbode et l'Université d'Angers 140
SECONDE PARTIE : l'ÉVÊGHÉ DE RENNES.
Rennes en 1096 143
Marbode et Robert d'Arbrisselle 153
Marbode et Rainaud de Martigné 166
Poèmes bibliques 177
Les Dix Chapitres l8t
Occupations religieuses de Marbode 220
Dernières œuvres de Marbode , 226
Mort de Marbode 234
Les témoignages sur Marbode 239
Hildebert, Baudry, Marbode 249
Conclusion 259
Imprimerie Ch. Catel. — Rennes.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/gri_33125006610162. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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